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    À 200 mètres d’altitude, Julia fut tirée de son demi-sommeil par le crissement des freins. Le 4 x 4 plein à craquer semblait pousser de véritables gémissements à chaque nouveau virage. Ce n’était pas étonnant. Il y avait déjà plus d’une heure que la Land Rover s’efforçait de gravir les lacets abrupts de la route. Et il était clair qu’elle n’était plus toute jeune.


    Le dernier qui part éteint la lumière !


    C’est ce que maman avait l’habitude de dire en quittant la maison. Et, en effet, tout de suite après avoir quitté Fields – un patelin oublié de Dieu dans les Rocheuses –, Julia avait eu l’impression que quelqu’un avait éteint la lumière du soleil.


    Elle regarda sur le côté, à travers la vitre poussiéreuse. On ne pouvait voir qu’un petit morceau de la route qui serpentait devant eux : l’asphalte gris et mouillé brillait sous la faible lumière des phares de la voiture. Les silhouettes des sapins qui bordaient la route des deux côtés se dessinaient dans le ciel.


    Julia n’avait jamais vu d’arbres aussi hauts. Leurs cimes s’élevaient d’un air menaçant dans le ciel sombre et ne laissaient voir qu’un minuscule aperçu des étoiles. C’était un comité d’accueil inquiétant, qui semblait n’être là que pour protéger la vallée contre les visiteurs importuns.


    Des visiteurs comme Julia ?


    Ou alors protégeaient-ils la vallée contre les rapaces tournoyant au-dessus des arbres, prêts à s’acharner les uns contre les autres, ou même à se précipiter sur leur voiture qui venait semer le trouble sur leur territoire jusqu’alors paisible ?


    Les phares de la voiture éclairèrent rapidement un panneau sur le bord de la route.


    Attention, chutes de pierres !


    Tout de suite après, la forêt s’illumina à leur gauche. Un rocher abrupt s’élevait et masqua pour un moment la vue de la route se perdant dans le lointain. On aurait dit qu’ils fonçaient tout droit dans ce mur se dressant face à eux. La Land Rover prit un tournant. Juste après la falaise, elle traversa un pont surplombant un ravin.


    Le corps de Julia se colla au siège pendant que la voiture cahotait sur ce sol vacillant, apparemment fait de planches de bois. Devant elle, la tête de Robert se heurta à l’appuie-tête du siège passager. Le frère de Julia ne se réveilla pas pour autant.


    Zut, elle avait des fourmis dans la jambe ; oui, elle avait l’impression que sa jambe était morte. Elle la remua pour vérifier et buta contre quelque chose de mou. Un gigantesque chien noir la fixait. Même dans l’obscurité, elle arrivait à deviner son regard agressif. Il s’appelait Ike, et Ike grognait doucement.


    « Désolée », lui murmura-t-elle pour le calmer.


    Julia n’était pas une chochotte.


    Elle était née dans une grande ville. Mais elle n’avait pas le droit d’y penser.


    Pas maintenant.


    Plus jamais.


    Depuis plus de deux jours, Julia Frost et son frère Robert, son cadet d’un an, étaient en route vers Grace College, qui se trouvait dans la haute vallée du même nom, au milieu des Rocheuses. Ils avaient fait quelques détours : ils étaient d’abord passés par New York, puis avaient pris un vol jusqu’à Seattle. Là-bas, ils étaient montés dans un petit avion en direction de Calgary. À partir de là, la route avait continué vers Banff et le lac Louise, un des lieux les plus connus des Rocheuses, où un minuscule hélicoptère les attendait pour les amener au parc national de Yoho.


    Julia ferma les yeux. Elle avait toujours l’impression que ce n’était qu’un rêve. Peut-être tout ça se passait-il en réalité dans un des mondes parallèles dont Robert parlait sans arrêt ? Le regard de son frère paraissait toujours ailleurs derrière les bords ronds de ses lunettes, achetées au marché aux puces et qui lui donnaient un air si sérieux qu’on aurait dit le plus jeune Prix Nobel de tous les temps : Robert Frost, spécialiste international des apparitions extraterrestres.


    Au milieu de la phrase I don’t know where else I can go[1], l’iPod de Julia coupa court. Un coup d’œil à l’écran lui suffit pour comprendre que la batterie avait rendu l’âme.


    « Robert ? » Elle avait du mal à reconnaître sa silhouette devant elle. « Robert, est-ce que tu peux me prêter ton iPod ? »


    Pas de réponse.


    Alex, leur chauffeur, jeta un regard à droite, vers le siège passager où le frère de Julia dormait, et sourit. Alex était étudiant senior au Grace College, ou tout simplement à Grace, comme il disait, et leur conseiller d’études. Dans cette école d’élite pour jeunes surdoués, la tradition voulait que les étudiants en quatrième année s’occupent des jeunes de première année, fraîchement arrivés. À Grace, on attachait beaucoup d’importance à la bonne entente entre les élèves, comme l’avait expliqué Alex dès le début du voyage.


    Il avait accueilli Julia et Robert sur la petite piste d’atterrissage de Fields avec un sourire tellement éblouissant que Julia, pour la première fois après le calvaire de ce long voyage, avait enfin réussi à se détendre. Et sa façon de regarder Robert d’un œil amusé le rendait d’autant plus sympathique. Il lui jeta un regard par-dessus son épaule et cligna des yeux pour lui apporter un peu de bonne humeur.


    De manière presque automatique, Julia lui rendit son sourire. En fin de compte, elle était une fille gentille : la chérie de tous. Celle qui, par sa joyeuse humeur, veillait à une cohabitation harmonieuse. C’est ce qui était écrit dans son dernier bulletin : Sa gentillesse participe à la bonne entente en classe.


    « Eh ben, dis donc, ton frère dort comme une pierre ! Il a pris de la drogue ou quoi ?


    — Non ! » répondit Julia qui sentit son sourire se figer. Il ne manquait plus qu’on colle ce genre d’étiquette à Robert avant même leur arrivée. La dernière chose dont ils avaient besoin, c’était d’attirer l’attention !


    « Pas de panique ! » Les yeux d’Alex apparurent dans le rétroviseur. « C’était rien qu’une blague ! Crois-moi, je sais comment on se sent après un aussi long voyage ! Avant de quitter le collège, j’ai fait en sorte qu’on vous garde un repas chaud. La cuisine à Grace ne peut pas être comparée à un restaurant quatre étoiles, mais, pour une fac, ce n’est pas mauvais. Et, pour ce qui est des cours, vous pouvez commencer lentement demain. »


    La voix d’Alex sonnait vraiment comme s’il était préoccupé. Oui, ça ne faisait pas de doute : il était un représentant de l’espèce des sunnyboys. Et il était sacrément beau. Un type probablement né sur une plage avec une planche de surf sous le bras. Julia fixa le col impeccablement repassé de sa chemise bleu clair. Il aurait été plus à sa place quelque part en Floride que dans cette Land Rover brinquebalante et crasseuse.


    Sûr qu’il attirait les filles comme un aimant. Une fois de plus, son pied heurta le chien qui prenait de plus en plus de place devant elle. L’animal la menaça d’un grognement.


    « Pff, Ike, ne t’excite pas comme ça », dit Alex. Il ajouta : « Ne t’en fais pas, il fait partie de ces chiens qui se la jouent, mais, en fin de compte, c’est une mauviette. En général, il n’est pas dangereux, mais en cas de danger justement, il n’est d’aucun secours.


    — C’est ton chien ? demanda Julia.


    — Ike ? Non ! Il appartient au professeur Brandon, un des professeurs de philosophie de la fac. Mais, en vérité, Ike appartient à celui qui l’aime bien.


    — Moi, je l’aime bien ! » Robert baya aux corneilles, s’étira et regarda par la fenêtre. « On n’est toujours pas arrivés ? »


    Toujours pas. Ils semblaient plus loin que jamais d’être arrivés.


    Entre-temps, ils avaient laissé les falaises derrière eux. La forêt s’était à nouveau refermée sur eux comme un géant vivant. La route continuait de monter à pic – Julia le sentait très bien – et, pendant un moment elle s’imagina ce qui se passerait si le moteur gémissant rendait l’âme, ici, au milieu de nulle part.


    Est-ce que les films d’horreur ne commençaient pas toujours comme ça ?


    Julia sentit les poils de ses bras se dresser. Allez, quand même, tu ne vas pas faire dans ta culotte ? Combien de fois tu as déjà pris toute seule le métro la nuit ? C’était cent fois plus dangereux. Après tout, ce n’est rien d’autre qu’une forêt. Tout à coup, elle sentit qu’elle avait pourtant du mal à respirer. Peut-être parce que les sapins se resserraient de plus en plus, tel un mur opaque autour d’eux. Et puis, ça faisait des heures que la route montait. Il devait bien y avoir un moment où ils en verraient le bout. En serrant les poings, Julia enfonça ses ongles dans la paume de ses mains. Elle savait que l’université était loin de tout, c’était même l’unique raison pour laquelle elle s’était décidée à y aller. Mais, ce que signifiait être perdu au milieu de nulle part, elle l’avait ignoré jusque-là. Même dans ses pires cauchemars, elle ne s’était pas imaginé cela.


    « Au début, ça fait un peu flipper de traverser toute cette forêt » fit Alex. Apparemment, il avait deviné à quoi Julia pensait. « Mais on s’y habitue. Grace est vraiment cool, c’est différent des autres facs. Est-ce que vous saviez que c’est l’université qui se trouve le plus en altitude dans tout le Canada et l’Amérique du Nord ? » Une mèche blonde de ses cheveux mi-longs pendait en travers de son œil droit. « Rassurez-vous, on se rapproche du col ; ensuite, ça redescend vers la vallée.


    — Il est à quelle hauteur ? » Robert était un maniaque des chiffres. Sans données précises, il ne pouvait pas survivre.


    « Tout juste 2500 mètres. Il s’appelle Blanche Évasion, mais, pour autant, ce n’est pas une raison pour fuir. » Le rire d’Alex était contagieux. Robert approuva, pendant que Julia regardait de nouveau par la fenêtre.


    Blanche Évasion.


    Eh ben, super !


    « Waouh ! Alors, le ski ici, c’est sûrement obligatoire, non ? demanda Robert.


    — Obligatoire ? Non ! Faire du ski dans ces montagnes, c’est… » Alex remua la tête, et son visage se ferma. Ou alors Julia se l’imagina-t-elle ? « Et puis maintenant, c’est bientôt l’été. La plupart des étudiants vont donc plutôt nager. Il y a une piscine énorme. Notre équipe a beaucoup de succès.


    — Et le lac ? »


    Alex secoua la tête. « Dans le lac Miroir, il n’est permis de se baigner qu’à certains endroits précis. Je vous le dis tout de suite, les panneaux d’avertissement sur le rivage ne sont pas là pour la déco. Le lac est dangereux. Donc, si vous lisez sur un panneau Attention, danger de mort, gardez vos distances !


    — Tu n’as rien à craindre pour Julia. Elle plonge comme une championne du monde. Elle a déjà gagné plein de prix, n’est-ce pas, Julia ? » expliqua Robert, tout fier.


    Julia ne répondit pas.


    Alex siffla en connaisseur et regarda Robert. « Et toi ?


    — Je suis allergique à l’eau.


    — Eh bien, voilà un point commun avec Ike.


    — Comment fait-on pour aller en ville ? » les interrompit Julia. Elle n’avait aucune envie que Robert en raconte plus sur le sujet. Parfois, il ne disait rien pendant des heures, puis, tout à coup, il se mettait à parler sans pouvoir s’arrêter, comme si son cerveau avait un défaut irréparable.


    « La plupart des étudiants n’ont pas de voiture. La route pour arriver ici est tout simplement trop longue et trop fatigante. Mais, une fois par semaine, il y a un bus qui va en ville. Au cas où tu aurais envie de voir la civilisation. Enfin, si on peut dire… Vous avez vu à quoi ressemble Fields !


    — Civilisation ? répéta Julia en ricanant. J’ai eu l’impression que le patelin n’était habité que par quelques vieux qui vivent là depuis toujours.


    — Ne t’en fais pas. Si tu as besoin de quelque chose, peu importe quoi, il y a un supermarché sur le campus, deux cafés et un cinéma. Et puis, tu peux commander tout ce que tu veux par Internet. On n’a pas besoin de quitter la vallée. Ici, on arrive très bien à survivre. »


    Il y a quelques semaines encore, Julia aurait réagi en faisant une crise d’hystérie. À coup sûr, elle se serait précipitée sur-le-champ hors de la voiture et aurait cherché le moyen le plus rapide pour s’en aller le plus loin possible.


    Mais aujourd’hui ?


    Aujourd’hui, tout était différent. Impossible de le nier : dans sa situation, Grace College semblait bel et bien être la bonne solution. Si seulement on pouvait parler de solution.


    Alex alluma les feux de route. La lumière vacilla au-dessus de l’asphalte, comme si les phares contenaient une quelconque substance phosphorescente. Un scintillement d’étoiles ou de la poussière de comète peut-être ? Alex avait probablement raison de dire : « La nature en jette, non ? Je vous le dis, une fois qu’on y est, on ne veut plus jamais partir. Les montagnes rendent accros ! » La voiture se mit à ralentir. « OK, les amis, on passe le col : on n’en a plus pour longtemps maintenant. »


    À vrai dire, Julia s’était imaginé qu’une fois arrivés au col, ils n’auraient qu’à regarder vers le bas pour voir la vallée. Mais le point le plus haut de la route ne se distinguait pas beaucoup de ce qu’ils avaient vu et laissé derrière eux jusqu’à présent. Ici aussi, les sapins formaient une masse compacte et dense ; ils empêchaient de voir quoi que ce soit. Enfin, un panneau en bois tout effrité annonça qu’ils avaient atteint le sommet : Blanche Évasion, 2413 mètres. Et, en dessous, l’information suivante : 7916 pieds.


    Quelques secondes plus tard, la route se mit à descendre sensiblement. Alex appuya sur l’accélérateur. Aux yeux de Julia, il fonçait un peu trop vite sur l’étroite route sinueuse. L’instant d’avant, l’asphalte n’était que légèrement mouillé, alors que maintenant il y avait partout sur la route de grandes flaques d’eau. De temps en temps, la voiture cahotait sur des pierres. En plus, le chien allongé sur le sol crasseux puait de manière répugnante.


    « Madame Hill, la responsable des premières années, n’a pas voulu me dire pourquoi vous n’arrivez que maintenant. » Julia entendit une fois de plus la voix d’Alex : « Le semestre a commencé depuis une semaine déjà.


    — Robert a été malade, et ce n’est que maintenant qu’il a eu le droit de prendre l’avion, murmura Julia.


    — Qu’est-ce qu’il avait ?


    — Une pneumonie. » Le mensonge lui était venu de manière automatique.


    Pour détourner l’attention de Robert, elle demanda : « Et les autres, ils sont déjà tous là ?


    — Bien sûr. Votre promotion est la seule qui n’est pas encore au complet. Tu habites avec trois autres filles : Deborah Wilder, Katie West et Rose Gardner, dans l’appartement 213. »


    Des noms qui ne lui disaient rien, des gens que Julia ne voulait pas connaître.


    « Et moi ? » Robert voulait savoir, lui aussi.


    « Appartement 113. Un étage en dessous. Avec David Freeman, Benjamin Fox et Christopher Bishop. Les étages ne sont pas mixtes. » Alex rigola. « Il y a un conseiller senior par étage. C’est Isabel Hill qui supervise le deuxième étage, et moi j’ai pris le premier. Donc, si vous avez un problème, vous pouvez vous adresser soit à moi, soit à Isabel. On partage le même bureau et on travaille en étroite collaboration. »


    Un conseiller ? À l’entendre, ça sonnait plutôt comme un surveillant, se dit-elle.


    Julia ferma les yeux et se remémora la chanson que la batterie de son iPod avait interrompue de manière si soudaine.


    I Know It’s Over[2] d’Emilia Autumn.


    Pas vraiment le genre de musique correspondant à la chérie de tous.


    *


    Pendant les 10 minutes qui suivirent, le silence régna dans la Land Rover.


    Si vous avez un problème, adressez-vous tout simplement à moi !


    Julia en serait presque morte de rire, si tout cela n’était pas si affreux.


    Un problème ?


    Ce mot était loin de pouvoir décrire sa situation. Problème était un mot qu’on utilisait quand on ratait le bus, quand les boutons qu’on avait sur la figure se propageaient partout, ou quand on faisait un chèque en bois. Non, Julia n’avait pas de problèmes. Elle était l’incarnation de la catastrophe. Une catastrophe qui n’en finirait jamais, exactement comme cette route dehors. Voilà en tout cas ce qu’il lui semblait.


    Alex conduisait d’une seule main et n’avait toujours pas ralenti. Mais Julia était trop épuisée pour lui en faire la remarque.


    Son regard suivait les lumières vives des phares qui ne semblaient éclairer qu’un seul et même tronçon de route à travers la forêt. Au moment où les phares les atteignaient, des arbres noirs s’illuminaient pendant quelques secondes, comme s’ils prenaient feu. Chaque arbre était la copie conforme d’un autre.


    La route.


    L’avenir.


    Tel un affreux serpent donnant la chair de poule qui rampe sans que personne ne sache où il se dirige.


    Tout à coup, le baratin de Robert sur les mondes parallèles ne parut plus si absurde à Julia.


    « Fais attention à lui, lui avait répété sa mère plus d’une fois. Fais attention à ton frère. Il n’est pas fait pour ce monde. Il n’est pas comme les autres. »


    Et moi, aurait voulu dire Julia, et moi, qu’est-ce que je suis ? Superman ? Spider-Woman ? Lara Croft ?


    « À quoi penses-tu, Julia ? murmura Robert. Ça fait combien de temps qu’on est en route ?


    — Aucune idée.


    — Le temps est relatif… Ça fait peut-être 48 heures qu’on est en route, mais moi j’ai l’impression que le temps s’est arrêté.


    — Robert, je suis fatiguée. Je n’ai aucune envie de réfléchir au phénomène du temps.


    — Ce que je veux dire, l’entendit-elle ajouter, c’est simplement qu’il existe des moments où l’on ne sent pas passer le temps, soit parce que rien ne change, soit parce que tout a changé ! Mais comment peut-on s’orienter si le temps et l’espace… »


    Julia ferma les yeux et essaya de ne plus entendre la voix de son frère. Quand Robert commençait un de ses exposés scientifiques, elle savait qu’elle ne pouvait pas suivre. Et, pour le moment, elle n’essayait même pas. Tout ce qu’elle voulait, c’était arriver, se mettre au lit et espérer que l’avenir passe.


    Le chien à ses pieds se mit à grogner.


    « Tais-toi, Ike ! entendit-elle Robert grommeler. Tu es un bon chien. Je pense qu’on va devenir amis. »


    La voiture se mit à ralentir. Julia ouvrit les yeux.


    Pendant les quelques secondes où elle s’était coupée du monde alentour, il s’était complètement transformé. Comme si quelqu’un l’avait téléportée.


    L’épaisse forêt était restée derrière eux ; tout à coup, la route s’élargit. À droite et à gauche, on pouvait voir des réverbères, et leur lumière orange éclairait le chemin dans la nuit. Julia sentit ses mains devenir moites.


    Alex roulait tout droit en direction d’une énorme étendue scintillante.


    Malgré l’obscurité, on devinait bien le lac. Julia le voyait même très distinctement – presque comme s’il émettait lui-même de la lumière. Comme si d’innombrables lumières brillaient en dessous de la surface de l’eau. Et il lui sembla que le lac s’élargissait à l’infini dans la vallée, comme s’il n’avait pas de limite. De nuit, on ne pouvait apercevoir ni les montagnes en face, ni l’autre rive, quelque part au loin.


    Puis, sur la gauche, au bout de la route, elle le vit : le bâtiment du Grace College, à environ 400 mètres. Il était bien éclairé.


    Julia l’avait imaginé plus moderne. Ils se dirigeaient vers un énorme bâtiment qui, avec ses briques, ses innombrables balcons, ses fenêtres et ses ailes, semblait avoir connu de nombreux réarrangements au cours de son histoire. En plus, il n’avait rien d’invitant. Au contraire, il avait plutôt l’air hostile, pour ne pas dire inquiétant. Tout le contraire de ce que Julia avait espéré après ce long voyage.


    Comme un corps étranger dans cette vallée, quelque chose qui n’appartenait pas au lieu. Oui, Julia avait presque l’impression que la surface noire et brillante du lac Miroir reculait devant le bâtiment.


    Alex freina, et la voiture se mit à ralentir.


    Julia leva la tête. Les phares éclairaient une barrière rayée rouge et blanche. Comme à la frontière d’un pays, pensa Julia en se demandant où elle avait fourré son passeport. Avec cette photo craignos de criminelle, mais heureusement il y avait son nom inscrit en dessous, et pas un numéro de détenu.


    Les pneus de la voiture grincèrent.


    « Minute », dit Alex en baissant la vitre. Il s’inclina en dehors de la voiture et s’adressa à un interphone invisible : « Alex Cooper. »


    Quelques secondes plus tard, la barrière s’ouvrit sans un bruit, et Alex avança. À travers la fenêtre ouverte pénétrait un air nocturne à vous congeler la tête. Est-ce qu’il ne peut pas refermer cette maudite fenêtre ? pensa Julia. Mais, avant d’avoir pu se plaindre, un énorme panneau apparut. Une écriture verte, bien appliquée sur un fond blanc éclairé par d’innombrables spots, comme si on était à Noël en plein milieu de l’été.


    Bienvenue à Grace Valley


    Ils étaient arrivés. Le temps ne s’était pas arrêté.


    *


    « Nous y voilà ! » dit Alex en se tournant rapidement vers eux. Et non, pensa Julia, nous sommes partis ! Pour toujours !


    « Attention ! s’écria Robert. Il y a quelqu’un ! »


    Alex se retourna, les pneus crissèrent, et la voiture s’immobilisa d’un coup. Le dogue bondit et posa ses pattes sur les genoux de Julia.


    La voix de Robert tremblait : « Qu’est-ce que c’était ?


    — Dis donc, tu m’as fait peur ! » Alex, agacé, regarda Robert.


    « Désolé, mais là, au bord de la route ! Il y avait quelque chose ! Tu l’as presque touché. Je crois qu’il y avait quelqu’un ! »


    Julia regarda par la vitre. Le réverbère le plus proche était à 100 mètres. Du coup, on ne pouvait voir les alentours que grâce aux phares de la voiture : à droite, des arbres ; à gauche, un champ plein de broussailles qui descendait vers le collège. Il y avait des rochers et des pierres partout, mais on ne voyait personne.


    Alex regarda autour de lui, puis il secoua la tête.


    « Tu t’es trompé », dit-il. Il remit la voiture en marche. « Dans le noir, on peut confondre ces pierres avec un animal ou un être humain.


    — Je ne me suis pas trompé, répéta Robert, sûr de lui. Il y avait quelqu’un. » Julia reconnaissait dans sa voix l’entêtement qui lui était caractéristique. Quand son frère était convaincu de quelque chose, rien ni personne ne pouvait le faire changer d’avis. Elle le savait par expérience.


    Est-ce que c’était la raison pour laquelle elle s’était retournée ?


    Les feux arrière laissaient des points rouges sur la petite route sombre, comme une trace de lumière. Alex freina. Les feux de freinage s’allumèrent un instant et… là ! Au milieu du chemin se tenait quelque chose qui regardait la voiture. Un homme ? Non, quelque chose d’autre, plus petit, plus compact…


    Un animal alors ?


    Non ! Robert avait raison !


    C’était bel et bien un être humain !


    L’espace d’une seconde, Julia reconnut une main qui lui faisait un signe. Une main qui appartenait à quelqu’un assis dans un fauteuil roulant.


    Les voix de Robert et d’Alex se brouillèrent. Elles étaient recouvertes par un croassement bruyant. Julia pouvait entendre les oiseaux, mais pas les voir.


    À leurs cris, elle pouvait deviner qu’ils volaient au-dessus de leur tête. Pendant un moment, ils crièrent plus fort, jusqu’à ce que le croassement devienne tout à coup plus faible.


    Les oiseaux fuyaient la vallée.


    Quelque chose, ou quelqu’un, les avait effrayés.


    Julia aurait préféré s’enfuir avec eux.
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    A comme Arrivée


    L’air de la chambre était horriblement étouffant. Robert avait du mal à respirer. La route depuis le col jusqu’ici n’avait pas été longue. Grace College se trouvait tout juste au-dessus des 2000 mètres. D’habitude, les nuits début mai sont glaciales à une telle altitude, mais Robert transpirait. Ça n’avait toutefois rien à voir avec la température extérieure, il le savait bien.


    Ses pensées se mirent à vagabonder. Elles fuyaient devant l’écho bruyant des souvenirs. Il en était conscient, mais ne pouvait rien y changer. C’était de mal en pis. Ses pensées étaient parties à la chasse dans les longs couloirs sinueux et labyrinthiques de son cerveau. Rien d’autre que de la biologie, pensa-t-il, de la chimie, des synapses.Mais pourquoi alors n’arrivait-il pas à les commander ?


    Qu’est-ce qui avait changé ?


    Et même ce problème, il ne pouvait pas le résoudre. Il eut plutôt une illumination qui l’effraya à mort. Il parvenait à voir à travers les choses, derrière elles, il voyait un autre monde qui était peut-être inoffensif, mais qui recelait probablement des dangers.


    Rien qu’en voyant le complexe de la fac, Robert s’était senti complètement anéanti.


    C’était insupportable parce qu’il ne pouvait partager ce sentiment avec personne. Il n’y avait personne pour le consoler, personne pour le croire.


    Il regarda le paysage étranger à travers la fenêtre de sa petite chambre. Face au ciel noir qui paraissait encore plus obscur depuis que la lune s’était levée, on pouvait voir au sud-est la silhouette du plus haut sommet.


    La montagne s’appelait Fantôme. Il l’avait demandé à Alex.


    Un nom étrange, mais qui semblait convenir.


    Le Fantôme était composé de trois sommets, reliés les uns aux autres. Celui du milieu dominait les deux autres de plusieurs centaines de mètres. On aurait pu croire que la chaîne de montagnes était entourée par un grand drap gris, qu’elle s’élevait au-dessus de la vallée et du lac Miroir.


    Robert plissa les yeux derrière les verres de ses lunettes. Le sommet du milieu ressemblait bel et bien au visage d’un fantôme. On aurait dit que les lignes sombres sur la droite et sur la gauche étaient deux yeux qui se détachaient du drap gris. Dans l’obscurité, les sommets sur le côté avaient l’air de deux bras en train d’embrasser le lac.


    Arrête, se dit Robert à lui-même, et il essaya en vain de calmer son souffle. Il écouta l’eau qui clapotait doucement contre la rive. Le lac était si près qu’on pouvait l’entendre même avec la fenêtre fermée, et, plus Robert écoutait, plus il lui semblait que l’eau murmurait de véritables mots.


    Bien sûr, tout cela était absurde.


    N’importe quoi.


    Mais la peur devenait de plus en plus forte. Un pressentiment le gagna, doucement, pas encore perceptible. Fugace comme le souffle léger du vent entre les battants de la vieille fenêtre de sa chambre qui, malgré l’atmosphère étouffante, le faisait frissonner.


    Comme toujours, son pressentiment se basait sur quelque chose qui le tracassait. Dans le cas présent, c’était l’architecture de l’université.


    À première vue, en ce qui concernait le bâtiment historique principal du collège, il s’agissait d’un énorme bâtiment semblable à un château, composé d’un gigantesque complexe central et de deux ailes.


    Derrière le bâtiment principal se trouvaient les constructions plus récentes : le centre sportif, le supermarché et les bungalows des enseignants et des étudiants plus âgés.


    Elles étaient si bien intégrées dans le paysage vallonné qu’on ne les remarquait même plus.


    Ce qui intéressait réellement Robert, c’était la façade du bâtiment principal. À première vue, elle paraissait trop chargée. Les nombreux balcons, vasistas, arcs de façade et autres lucarnes le dérangeaient.


    Mais cette première impression était trompeuse.


    C’étaient les chiffres. D’habitude, les chiffres avaient le don de calmer Robert, alors que là, c’était l’inverse.


    2, 4, 8, 12, 16.


    Ces chiffres lui faisaient peur.


    2, 4, 8, 12, 16.


    Deux ailes latérales ayant chacune quatre étages et huit balcons. Chaque aile était encadrée par deux cages d’escalier ; donc, en tout, quatre.


    Le bâtiment principal, en revanche, était composé d’une gigantesque partie centrale en verre qui hébergeait le hall d’entrée et la cantine. À droite et à gauche se trouvaient respectivement 16 fenêtres ; tout en haut, dans le toit, 12 vasistas.


    Il y avait quatre étudiants dans chacun des appartements des ailes latérales. Huit appartements par étage, quatre qui donnaient sur le devant du bâtiment et quatre sur l’arrière. Ce qui faisait 32 étudiants par étage. Donc : 128 étudiants par aile, et, au total, 256. À cela s’ajoutaient encore 122 étudiants seniors qui, sans compter les conseillers, étaient tous logés sur le campus, dans les nouveaux bâtiments plus spacieux. Ce qui faisait donc 378 étudiants. Le nombre exact qu’avait lu Robert dans le prospectus du collège.


    C’était simple, un vrai jeu d’enfant. Mais l’architecte s’était posé beaucoup de questions.


    Ou Robert s’imaginait-il tout cela ? En fin de compte, l’architecture faisait reposer le monde entier sur des chiffres et des principes mathématiques.


    Alors, était-ce un simple hasard ?


    Mais ce n’était pas ça qui le tracassait et lui causait ce sentiment bizarre. Non, c’était le principe qu’il reconnaissait. Chaque appartement, chaque pièce étaient construits en carré, selon le même plan. Et ces carrés se suivaient comme les cellules d’une prison. Nets, ordonnés, parfaits pour qu’un contrôle puisse s’effectuer à tout moment.


    Et encore une chose : le bâtiment de la fac et le sommet du Fantôme se faisaient face, comme en miroir. Grace s’élevait au-dessus de la rive ouest ; la montagne dominait la rive est. Et, si Robert ne se trompait pas, alors…, non, pas ça. Ce n’était pas possible que les proportions entre les sommets latéraux et le sommet central du Fantôme soient les mêmes qu’entre le bâtiment principal et ses ailes.


    Robert frissonna de nouveau. Il s’éloigna brusquement de la fenêtre et sentit la panique le gagner. Il avait l’impression de tomber dans une obscurité sans fond.

  


  
    3


    Dès qu’Isabel Hill, étudiante senior, la conseillère du deuxième étage de l’aile nord, ouvrit la porte de la chambre minuscule, Julia se trouva en état de choc.


    Pendant le voyage, elle s’était juste sentie fatiguée et énervée, mais là, elle était abattue, un abattement qui avait pris possession d’elle et ne disparaîtrait vraisemblablement plus jamais.


    Il était déjà tard, presque 22 h 30, et, malgré la proposition d’Alex, Julia et Robert avaient refusé de manger quelque chose.


    À leur arrivée, les couloirs de l’aile nord, devant l’entrée de laquelle Alex avait garé la voiture, étaient relativement vides. En se rendant au bureau d’Alex, situé au premier étage, ils n’avaient croisé que peu d’étudiants, qui les avaient dévisagés avec curiosité. Julia pouvait carrément voir les questions qui leur passaient par la tête. Qui étaient ces deux nouveaux étudiants ? Pourquoi n’arrivaient-ils que maintenant ? Au milieu de la nuit et, en plus, une semaine après le début du semestre ? Et pourquoi avaient-ils autant de bagages ?


    Mais Julia était trop fatiguée pour réellement regarder autour d’elle. Tout ce qu’elle voyait, c’étaient des couloirs infiniment longs, peu éclairés, avec des tapis usés, dont le motif d’origine était impossible à reconnaître. Ils recouvraient un parquet rendu glissant par les pieds des innombrables étudiants qui l’avaient foulé.


    Il y avait une odeur bizarre. Comme si la saleté s’était incrustée depuis des dizaines d’années dans le bois des murs et du sol, et dont on essayait en vain de venir à bout avec des produits de nettoyage décapant. Le combat éternel de l’homme contre la saleté tenace, la crasse. Leur mère avait toujours eu le dessus.


    Rien d’étonnant à cela. Elle était une maniaque du ménage, appartenant à cette espèce de femmes qui fourrent toujours dans leur sac à main du spray désinfectant et des lingettes nettoyantes.


    « Alors, qu’est-ce que t’en dis ? Confortable, non ? » Isabel était une longue et mince jeune fille blonde avec une de ces coupes de cheveux courts qui avaient l’air négligemment ébouriffés. Mais, en réalité, c’était le résultat d’une coupe hyper chère nécessitant vraisemblablement une demi-heure de soin chaque matin. À sa démarche, Julia pouvait voir qu’elle était une sportive, le genre à se mettre au lit avec des baskets, à faire un jogging avant le petit-déjeuner et qui, au lieu de vivre, s’en tenait à un programme d’entraînement strict. Avant, Julia et Kristian s’en étaient toujours moqués : ceux qui font du jogging s’éloignent de la vie au pas de course.


    C’était avant.


    Il était temps qu’elle raye définitivement ce mot de son vocabulaire. Ainsi que le nom de Kristian.


    « La salle de bain commune se trouve là, en face. Les toilettes sont à part, expliqua Isabel. Et de biais, en face, la porte en verre mène à la cuisine, même si vous pouvez manger à tous les repas à la cantine aussi. » Elle regarda Julia. « Tout va bien ? Je te présente rapidement tes colocataires ? »


    Julia secoua la tête et arriva à peine à prononcer : « Plutôt demain. En fait, je suis assez crevée. Le voyage était long. »


    Isabel acquiesça et souleva une des valises de Julia sur la chaise devant le bureau. « Bien sûr, je comprends. Ah ! au fait, tu as de la chance. Comme votre appartement est exactement au coin du bâtiment principal, vous pouvez encore voir le lac. Et de ta chambre tu as accès au balcon. Pour tout dire, il est orienté plein nord. Donc, quand il y a une grosse tempête, les volets claquent encore plus fort, et, en hiver, il y a des cristaux de glace sur les vitres. »


    Julia se sentit obligée d’avancer vers la porte en verre derrière laquelle apparaissaient le lac et les imposantes montagnes. Dans la lumière trouble de l’éclairage extérieur, ils n’étaient rien d’autre qu’un périmètre gris.


    « Oui, vraiment génial ! » Julia acquiesça et s’efforça de sourire quand Isabel lui mit ses draps et une pile de serviettes entre les mains. Puis, elle lui montra son armoire et posa un plan sur son bureau. Elle continua à sourire quand son interlocutrice lui révéla la devise de la maison : À Grace, les règles sont là pour être respectées.


    Pour être honnête, Julia avait peur que les commissures de ses lèvres se bloquent à mi-hauteur. Elle ne voulait surtout pas porter toute sa vie ce sourire grimaçant sur son visage.


    Mais elle parvint à se ressaisir et la remercia. Isabel avait à peine quitté la chambre que Julia se jeta sur le lit dont le matelas pendait presque jusqu’au sol. Elle fixa le vide.


    Cette chambre était minuscule. Et de mauvais goût. Tout simplement horrible ! À ce qu’elle savait, le bâtiment avait été construit au tournant du siècle précédent. Dans les années 1970, on en avait fait une université. Depuis, pas grand-chose ne semblait avoir été modifié, en tout cas, pas ici dans les ailes et les appartements.


    Julia était terrifiée par les moulures en bois au plafond. Elle était persuadée que le cliquetis des fenêtres lui causerait des acouphènes, que le bois vermoulu la ferait suffoquer, ou que les tapis provoqueraient sur elle une éruption d’eczéma. Et puis, ces meubles. Venus directement des années 1970, mais sans la moindre trace de rétro cool. La seule chose qui lui plaisait était le fauteuil marron face à la porte du balcon.


    Sinon, c’était déprimant : une simple chaise en bois et un bureau qui ne supporterait pas les piles de livres. Quant à la nourriture de la cantine, si elle ressemblait à la décoration de la chambre, Julia finirait bientôt par mourir de faim.


    Dieu et l’architecte d’intérieur étaient les seuls à savoir quelles toxines on avait utilisées, lors de la construction, afin de conserver ces matériaux pour l’éternité. Et maman ? Maman les aurait ramenés sur-le-champ à la maison ; elle leur aurait fait subir une visite chez l’homéopathe.


    Maman.


    Julia se sentait transportée dans un cauchemar atroce où le temps allait à reculons. C’était fou : elle voyait réellement les aiguilles de l’horloge avancer à toute allure devant ses yeux.


    Dans la mauvaise direction.


    Julia ne pouvait pas oublier cette horrible dispute. Papa avait hurlé, maman avait essayé de calmer les choses.


    « Tu ne peux quand même pas l’attacher », avait-elle dit. Comme chaque fois qu’elle était en colère, son accent anglais s’entendait plus que d’habitude. La mère de Julia venait de Bristol.


    « Je n’ai pas besoin de l’attacher parce que j’espère que maintenant elle a compris qu’il faut mieux éviter de traîner avec des gens qui ne valent pas plus que la crasse collée à leurs chaussures. Regarde-la. Notre fille. À quoi elle ressemble ? Est-ce encore ma fille ? »


    Julia s’était retournée et avait fait claquer la porte comme au cinéma, puis elle avait couru dans sa chambre. Plus tard, elle s’était glissée hors de la maison pour retrouver Kristian. Bref, elle avait fait ce que tout jeune de son âge aurait fait : elle était allée jusqu’au bout. Elle avait mis de la distance entre elle et ses parents, elle les avait plantés là.


    Maintenant, a posteriori, elle savait que ça avait été une erreur. Comme tout serait plus simple si on pouvait voir arriver le malheur qui nous attend.


    *


    Mal de tête.


    Saleté de mal de tête.


    Julia s’assit, tâtonna dans le noir pour trouver son nouveau téléphone portable et appuya sur une touche au hasard. L’écran indiquait 1 h 23.


    Elle n’avait pas réussi à se déshabiller, s’était allongée sur le lit inconfortable et n’arrivait toujours pas à trouver le sommeil. Mais à quoi s’attendait-elle ? Cela faisait déjà plusieurs semaines qu’elle ne dormait plus. Elle tombait dans une sorte d’inconscience de courte durée dont elle se réveillait couverte de sueur. Comment avait-elle pu croire que ça changerait quand elle serait à l’université ?


    Pendant un moment, elle regarda le plafond. L’éclairage extérieur plongeait le bâtiment dans une lumière particulière et dessinait des silhouettes étranges.


    Peut-être devrait-elle défaire sa valise ?


    Ou se lever et donner signe de vie comme elle avait promis de le faire ?


    Signe de vie.


    Un mot qui, depuis peu, avait une signification particulière pour Robert et elle. Son frère, comment allait-il ?


    Lui, arrivait-il à dormir ?


    Julia revoyait le visage perplexe de son frère quand Alex lui avait tendu la clé. Robert aurait préféré la suivre dans sa chambre, rester devant son lit à elle. Juste pour ne pas avoir à dormir tout seul. Mais il n’avait rien dit parce qu’Alex, fatigué et épuisé par la longue route, ne lui prêtait plus attention. Ou bien en voulait-il toujours à Robert d’avoir presque provoqué un accident ?


    D’un autre côté, Robert avait raison : il y avait bel et bien eu quelqu’un sur la route. Ni l’un ni l’autre n’avaient parlé à Alex de la personne en fauteuil roulant. Julia en ignorait la raison.


    Elle leva la tête et regarda à travers les vitres de la porte du balcon. Il semblait qu’un calme fébrile avait rempli la nuit. Elle avait l’impression qu’on l’avait enveloppée dans une couverture noire qui ne parvenait pas à la réchauffer. Qui étouffait tous les bruits, sauf un seul, venant du couloir, et qui ne lui était pas inconnu.


    Elle frissonna.


    Il y avait un courant d’air quelque part.


    Et toujours ce bruit. Il s’incrustait dans son oreille, se frayait résolument un chemin vers son cerveau.


    Elle écouta. Étaient-ce des pas ?


    Elle se concentra. Un grattement, puis, tout de suite après, un bruit de pas. Y avait-il quelqu’un dans sa chambre ?


    Oui.


    Maintenant, elle le sentait clairement. Quelqu’un s’approchait de son lit. Quelqu’un la regardait. Quelqu’un respirait bruyamment.


    Un instant plus tard, Julia trouva l’interrupteur et alluma sa lampe de chevet. Elle ne voyait rien, mais pouvait entendre un petit ricanement.


    « Oh ! mais… tu es réveillée ! » De nouveau ce petit ricanement, puis : « Bienvenue dans la vallée ! »


    *


    Des yeux d’un bleu pâle regardèrent Julia pendant une bonne vingtaine de secondes sans ciller une seule fois.


    Julia n’avait pas vraiment peur ; ça l’agaçait plutôt. Elle percevait chaque détail, comme si son cerveau essayait de reconstituer les éléments du tableau qu’elle avait devant elle.


    Des yeux clairs, aqueux en quelque sorte, des taches de rousseur, un cou fin. Des mèches orange dans des cheveux bruns. Un orange très flash que Julia avait déjà vu sur les maillots de sauvetage. Si cette couleur était l’œuvre du coiffeur du campus, elle se laisserait pousser les cheveux jusqu’à ce qu’ils puissent réchauffer ses pieds froids.


    La fille portait un pantalon de jogging gris et informe ainsi qu’un tee-shirt.


    « Tu me regardes comme si j’étais un fantôme », dit la chose en lui tendant la main.


    N’était-ce pas bizarre qu’elle se soit glissée dans la chambre de Julia sans frapper ?


    Mais, au lieu de le dire à voix haute, Julia inspira profondément, s’assit et se força à sourire pour la énième fois.


    La main, parsemée de taches de rousseur, que Julia serra à son tour, était froide comme la peau d’un poulet mort qui venait de se faire déplumer.


    La fille passa la langue sur ses lèvres et renifla. « Je suis désolée, mais j’ai frappé. J’étais sûre que tu n’arrivais pas à dormir, que tu avais besoin d’un peu de compagnie. »


    Pour être honnête, Julia n’en croyait pas un mot ; pourtant, elle répondit : « Eh bien, en effet, je n’arrive vraiment pas à dormir.


    — Bien sûr, tout ça est nouveau pour toi. »


    Il n’y avait rien à dire à cela. De toute façon, Julia n’avait aucune chance de répondre, car l’autre continuait de bavasser. Les chutes du Niagara étaient un petit filet d’eau à côté d’elle.


    « Je peux tout te raconter sur Grace, tout ce que tu as besoin de savoir. Au début, ça peut paraître un peu perturbant, mais, au bout de quelques jours, tu t’y retrouveras sans problème. Et, franchement, la fac est ce qu’il m’est arrivé de mieux. Je me suis enfin débarrassée de mes parents. Pas de reproches, pas de suggestions pour améliorer ma vie. Cela ne fait qu’une semaine que je suis dans la vallée, mais j’ai l’impression d’y être née. »


    D’une certaine façon, pensa Julia, tu en as l’air.


    « Recule un peu ! » La jeune fille bizarre enjamba Julia pour s’installer confortablement sur le lit étroit, le dos au mur. « Pourquoi est-ce que vous êtes arrivés une semaine plus tard ? »


    Julia inspira profondément. Le véritable maître du mensonge, le professionnel du cache-cache répond toujours à une question par une autre question.


    « Au fait, comment tu t’appelles ?


    — Deborah. Deborah Wilder, mais tout le monde m’appelle Debbie. »


    Debbie se pencha en avant et attrapa le bijou sur la table de nuit de Julia. « Pourquoi as-tu deux anneaux en or accrochés à ta chaîne ? » Elle cherchait quelque chose de gravé, jusqu’à ce que Julia lui retire la chaîne des mains.


    « Oh ! désolée, je ne voulais pas être indiscrète. Tu es fiancée ? »


    Amoureuse, fiancée, mariée. Ce n’était certainement pas au programme de l’avenir de Julia. Pourtant, les souvenirs se précipitèrent tout à coup dans sa tête, comme s’ils avaient fait la queue.


    Kristian, l’avait-il déjà oubliée ? Ou était-il toujours à sa recherche ? Et qu’avait-il pensé quand elle avait disparu tout à coup, sans lui dire au revoir, sans adieu ?


    Un jour, des années plus tard, quelqu’un lui demanderait peut-être : tu te souviens de la première fille avec laquelle tu as couché ? Ce samedi soir, ce soir où le malheur est arrivé ?


    Combien de temps faudrait-il pour que Julia finisse de disparaître de sa mémoire ?


    Il mettrait combien de temps pour l’oublier ?


    Quelle fille ? répondrait Kristian.


    « Ma chambre est juste à côté de la tienne. » Debbie regarda autour d’elle, curieuse. « Pourquoi as-tu autant de bagages ? Tu veux rester ici pour toujours ? Ben oui, ici, il y a des professeurs qui étaient déjà à Grace dans les années 1970 et qui sont revenus après la réouverture de la vallée.


    — Réouverture ? Elle a été fermée ? »


    Debbie détourna la tête. « Une longue histoire. Disons qu’elle a eu lieu dans la sombre préhistoire. Occupons-nous plutôt du présent. Tu veux sûrement en savoir plus sur les deux filles qui habitent avec nous. On partage la salle de bain et la cuisine, mais tu dois déjà être au courant par Isabel. »


    Elle tira sur le couvre-lit. « Pour être honnête, on n’a pas tiré le gros lot avec elles. » Debbie n’attendit pas la réponse de Julia et continua à parler. « Alors, il y a d’abord Rose. La gentille, la jolie, la merveilleuse Rose. Oui, enfin, sauf qu’elle est chauve.


    — Chauve ? »


    Debbie ricana.


    « Elle est totalement chauve. Elle ressemble à un détenu.


    — Elle est malade ?


    — Aucune idée. Elle n’a rien dit. En fait, je lui ai demandé, mais elle ne m’a pas vraiment répondu. » Le visage de Debbie se changea en grimace. « Je connais ce genre de fille. Elle paraît douce et innocente, mais en réalité elle est Miss Intouchable, tu comprends ? »


    Non, Julia n’y comprenait rien. D’ailleurs, ça ne l’intéressait pas, mais, aussi longtemps que Debbie parlait des autres, elle n’embêtait pas Julia avec ses questions. Peut-être que c’était cela, médire : passer son temps à parler des autres ; au moins, on n’a pas besoin de faire des confidences.


    « Tu m’écoutes ? » Debbie regardait Julia fixement. D’un air maussade, elle serrait ses lèvres, à tel point que sa bouche n’était plus qu’une fente étroite. Ça faisait peur à voir.


    « Bien sûr que je t’écoute. Et l’autre fille ? »


    Avec sa question, Julia avait espéré faire disparaître l’air blasé de Debbie, mais elle clignait nerveusement ses yeux bleu clair.


    « Katie ?


    — C’est son nom ?


    — Oui, Katie West. Elle vient d’un quelconque pays asiatique. Je ne supporte pas l’Asie, et toi ? »


    Julia haussa les épaules. Mon Dieu !... En plus, elle découvrait que cette Debbie était raciste.


    « Tu ferais mieux de rester loin d’elle ! murmura Debbie. Elle est bizarre. Elle ne parle presque à personne. Elle est toujours seule. Mais les garçons de notre année sont OK. Surtout ceux du groupe de l’étage en dessous. Ils vont te plaire ! » Elle soupira. « Comme je les envie pour Alex. À notre étage, on doit se coltiner cette prétentieuse chèvre d’Isabel. Elle croit qu’elle est quelqu’un simplement parce que ses parents sont professeurs ici. » Elle singea l’étudiante plus âgée : « Les règles sont là pour être respectées. » Julia dut admettre que ça sonnait vrai à s’y méprendre. « Comme si elle était notre mère. Mais c’est pas bien grave. Tu l’as déjà entendue… »


    Un bruyant craquement vint interrompre le flot de paroles de Debbie, suivi d’une sirène qui semblait venir des tréfonds du vieux bâtiment. Soudain, la lumière s’éteignit. D’un coup, une obscurité totale se mit à régner dans la chambre. Dehors, c’était le noir absolu.


    « À l’aide ! Qu’est-ce qui se passe encore ? »


    Julia sentit une main s’accrocher à son épaule.


    « Oh ! mon Dieu ! » La voix de Debbie était sur le point de se casser quand elle murmura : « L’obscurité ! Depuis que je suis petite, j’en ai peur. C’est que je crois aux créatures de la nuit, tu comprends ? Des créatures qui n’existent que dans les ténèbres. »


    Debbie avait l’air d’y croire vraiment. Julia aurait voulu éclater de rire, mais, une seconde plus tard, elle entendit un nouveau bruit et fut tellement effrayée qu’elle s’en mordit les lèvres.


    C’était un cri qui retentissait dans tous les couloirs du collège. Une chose était sûre : ce n’était pas un cri humain. C’était un cri de pur désespoir, à arracher le cœur.
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    Lorsque la lumière se ralluma, Debbie avait déjà ouvert la porte. Elle se précipita dans l’entrée de l’appartement, d’où l’on pouvait accéder au couloir principal. Julia la suivit, poussée par un pressentiment qu’elle ne pouvait pas décrire. Juste à côté de sa chambre, une grande et mince jeune fille se tenait dans l’encadrement de la porte. Sa tête était rasée, mais Julia n’y prêta pas attention. Elle n’observa pas non plus l’autre jeune fille, encore endormie, qui sortit de la chambre du fond. Elle avait plaqué ses longs cheveux noirs en arrière, et son visage affichait un air impatient. C’était sûrement la fille asiatique dont Debbie avait dit du mal.


    La lumière se mit de nouveau à clignoter, s’éteignit un moment, puis se ralluma, étrangement feutrée cette fois. Julia courut de l’entrée jusqu’au couloir principal et, aux abois, regarda autour d’elle.


    Il y avait peut-être quatre appartements les uns en face des autres. En sortaient des visages pâles et endormis de filles inconnues. Les bras autour des épaules, elles tremblaient de froid.


    « Est-ce que l’une d’entre vous sait ce que c’était ? cria Debbie en levant théâtralement les mains vers le ciel.


    — Aucune idée ! Mais il a dû se passer quelque chose ! J’ai eu tellement peur que je me suis réveillée d’un coup ! » répondit, tout excitée, une fille en chemise de nuit qui avait des bigoudis bleus dans les cheveux.


    La peur dont Debbie avait parlé une seconde auparavant avait tout d’un coup disparu. Manifestement, elle était dans son élément. Oui, elle avait même l’air d’apprécier tout ça. « Qu’est-ce que vous en dites ? Le cri venait de dehors ? demanda-t-elle, dans tous ses états. Ou bien d’en bas ? Oh ! mon Dieu, j’ai vraiment cru que j’allais faire dans ma culotte ! Quelle panique ! »


    Isabel apparut derrière la fille avec les bigoudis et dit : « Hé ! Calmez-vous, les filles. Retournez dans vos chambres, c’est ce qu’il y a de mieux à faire. »


    Mais Debbie lui passa devant sans même la regarder : « Je parie sur l’étage d’en dessous ! »


    Elle courut le long du couloir jusque dans la cage d’escalier. Julia se faufila derrière elle.


    Le cri retentissait toujours dans ses oreilles. Il flottait au-dessus d’elle ; il s’était incrusté dans les moulures en bois, s’allongeait sur les poutres au plafond, pendait aux fils des tapis.


    Et ces chuchotements autour d’elle. Le ricanement hystérique. Il y avait même quelqu’un qui murmurait une prière – ou bien était-ce elle qui était en train de perdre complètement la tête ? Elle ferma les yeux un instant.


    Tous ces bruits semblaient faire partie d’un chœur qui accompagnait en arrière-plan ce cri strident qui ne voulait plus s’arrêter. Personne ne pouvait appuyer sur « Stop », y mettre fin ?


    C’est alors que Julia comprit.


    Elle pouvait le lire sur le visage des autres qui se détendaient peu à peu. Certains regagnaient même leur chambre. Il n’y avait qu’elle, Julia, qui entendait encore ce cri.


    Et ce n’était plus ce bruit perçant qui l’avait effrayé à mort il y a quelques minutes. Non, c’était le cri du passé qui résonnait dans ses oreilles. Il l’avait suivi jusqu’ici dans la vallée.


    Maintenant, elle savait ce qui s’était passé.


    « Viens, Julia ! lui criait Debbie. Ça va plus vite par l’escalier qu’avec l’ascenseur. »


    La jeune fille dévala les marches d’un pas lourd, ses mains s’accrochant à la rampe pendant qu’elle continuait à bavarder. Ce qu’elle disait n’avait pas beaucoup de sens. « Qu’est-ce que tu en dis ? C’était un des garçons ? Peut-être qu’ils ont torturé quelqu’un. Comme preuve de courage, par exemple. Les garçons font ce genre de choses, non ? Et ce cri était réellement atr… »


    Elle s’arrêta brusquement. Elles étaient arrivées au premier étage. Derrière la porte en verre, séparant le couloir de la cage d’escalier, Debbie faillit heurter Alex. Il portait un caleçon à carreaux de couleur et un tee-shirt blanc Ed Hardy, sur lequel un dragon noir crachait du feu. Une tête de mort grimaçante au milieu des flammes et… Julia ferma les yeux… Des gouttes d’un rouge vampire froid et dégoûtant dégoulinaient de la mâchoire. Une chaîne en argent avec une croix autour du cou venait compléter l’allure de l’étudiant.


    « Debbie, il n’y a rien à voir ici. Retourne en haut. Mais toi, Julia…, est-ce que tu pourrais ?… » Alex s’interrompit, mais Julia comprit au regard qu’il lui porta que son horrible pressentiment s’était réalisé.


    « Où ? demanda-t-elle simplement.


    — Premier appartement au début du couloir, comme chez vous en haut », répondit brièvement Alex.


    Julia se glissa devant Debbie et se mit à courir. Elle passa devant plusieurs garçons qui la suivirent du regard. Certains lui crièrent quelque chose. Elle entendit même des sifflements équivoques. Mais elle était immunisée contre ce genre de choses. Ces remarques ne l’atteignaient pas. Elle ne reprit son souffle qu’une fois devant l’appartement numéro 113.


    « Hé ! Vous avez la visite d’une dame », dit un des garçons qui se tenait dans le couloir. Il portait un pyjama d’un blanc impeccable, comme pour une nuit de noces. Un autre chuchota : « Waouh ! Trop cool, non ? C’est la sœur de notre ET. Ah ! j’adore filmer le cœur de l’action. »


    Tout ce que Julia pouvait voir de ce type était son torse nu et imberbe ainsi que son bas de pyjama rose. Pour le reste, son visage disparaissait derrière une caméra.


    Et il continua à filmer, même quand la lumière s’éteignit de nouveau.


    *


    Julia était contente que le courant ne revienne pas, cette fois-ci. Comme ça, elle eut le temps de respirer profondément et de se concentrer. Manifestement une coupure de courant ne semblait être rien d’extraordinaire ici au collège, car, en un instant, les étudiants s’étaient déjà occupés de l’éclairage d’appoint. Des bougies étaient allumées, et certains d’entre eux agitaient leur lampe torche si sauvagement que Julia avait l’impression de tituber. Elle se sentit mal.


    « C’est toi, Julia ? » Un grand garçon mince se tenait à la porte de la chambre qui devait se trouver directement en dessous de la sienne. Dans la pénombre, avec ses cheveux châtains coupés court, il avait l’air étrangement sérieux.


    Il était le seul à être entièrement habillé. Un pantalon noir, des baskets noires et un pull noir. Il portait même une ceinture.


    « Je m’appelle David. Il y a quelque chose qui cloche avec ton frère. J’ai essayé de le réveiller, mais, plus je lui parle, plus il panique. Il ne se réveille pas, mais il ne veut pas non plus qu’on le touche.


    — Oui. » C’était la seule réponse qu’elle était capable de donner.


    « Est-ce que c’est normal ? » entendit-elle quelqu’un demander derrière elle, mais elle ne se retourna pas.


    Des centaines de choses lui passaient par la tête. Elle devait calmer Robert, le faire taire. Est-ce qu’il avait dit quelque chose pendant son sommeil ? Ce que personne ne devait savoir, n’avait le droit de savoir ?


    Elle se ressaisit et passa devant David.


    « C’est bon, je m’occupe de lui. Et… » Elle fit un signe en arrière. « Je n’ai pas besoin de spectateurs.


    — Il fait souvent des cauchemars comme ça ? » David ignora sa remarque. Pendant un instant, Julia oublia son rôle de fille gentille. « C’est juste un cauchemar, rien de plus, grogna-t-elle. Tu peux les faire déguerpir ?


    — Hé ! Je veux juste aider ! » David leva la main.


    « Tu n’as pas besoin de l’aider. Quand il se réveillera, ça le fera rire. » Elle essayait d’avoir une voix anodine en observant la chambre de Robert et pensait en même temps : non, ça ne le fera pas rire.


    La chambre de son frère était identique à la sienne un étage au-dessus. Tout comme elle, Robert n’avait pas défait sa valise. Un cadre de photo vide se tenait sur sa table de nuit. Julia eut un pincement au cœur.


    Puis, elle osa enfin jeter un coup d’œil à son frère. Son corps tout maigre dans son pyjama à carreaux lui donnait l’air d’être en pleine grève de la faim. Il était allongé sur le dos et, immobile, fixait l’affreux plafond. Non, il ne fixait rien du tout, puisqu’il avait les yeux fermés. Et si ses yeux étaient ouverts derrière ses paupières fermées ?


    Cette idée la glaça. Quelque chose de lourd se détacha, tomba dans sa poitrine et risquait d’y rester pour toujours.


    Elle respira profondément. On avait essayé de lui apprendre des exercices de relaxation pour se calmer. Exercices de respiration. Jeux de concentration.


    Ridicule. Tout simplement ridicule. Comment ces exercices de respiration pouvaient-ils chasser ce que Debbie appelait les créatures de la nuit ?


    « Robert ! murmura-t-elle. Réveille-toi ! C’est moi ! » Elle tendit ses doigts et toucha dans le noir la main de son frère. Au moment où il ouvrit les yeux, la lumière se ralluma dans un bourdonnement.


    *


    Robert cligna des yeux.


    Des perles de sueur coulaient le long de son grand front que maman avait toujours nommé « le front du penseur ».


    Ses cheveux bruns collaient à son crâne, sa bouche se tordit en une grimace quand il commença à parler.


    « Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — Rien, l’apaisa-t-elle, mais elle entendit une voix derrière elle.


    — Qu’est-ce que vous entendez par rien ? »


    Julia retint un gémissement. Est-ce qu’elle n’avait pas demandé à ce David de les laisser seuls ?


    Robert attrapa ses lunettes sur la table de nuit, comme s’il ne pouvait arriver à se souvenir qu’en les mettant sur son nez. « Tout était sens dessus dessous, murmura-t-il. Rien n’est plus à sa place. Les livres arrachés des étagères… et, derrière la table… »


    Julia était sur le point de lui mettre sa main sur la bouche pour le faire taire. Mais elle parvint à se ressaisir et à dire avec plein d’entrain : « Tout va bien. C’était juste un rêve. Ça doit être le nouvel environnement. Ou t’as encore lu un de tes livres bizarres, Rob ? »


    Surtout, souris bien, Julia.


    Mon Dieu, que ce satané sourire lui faisait mal.


    Et pourquoi « Rob » ?


    Elle ne l’avait jamais appelé Rob.


    Quoi qu’il en soit, il comprit et fit un effort pour ne pas avoir l’air trop agité. Gêné, il tira sa couverture vers lui et s’adressa à David : « Je suis désolé si je vous ai réveillés. »


    David s’avança derrière Julia et donna au garçon une tape d’encouragement sur l’épaule. « Ça devait être l’horreur totale, ce cauchemar, vu la façon dont tu as crié.


    — J’ai crié ? » Les yeux de Robert s’écarquillèrent.


    « Oui, comme un veau qu’on égorge ! répondit Julia rapidement. Ils feraient mieux de te mettre dans une chambre insonorisée, sinon, tu seras bientôt arrêté pour tapage nocturne. »


    Peu importaient les bêtises qu’elle racontait, il fallait qu’il reprenne ses esprits.


    Un léger bourdonnement retentit dans son dos. D’abord, elle crut que ça venait de la lampe au plafond, dont l’ampoule clignotait toujours autant, puis elle reconnut l’objectif d’une caméra vidéo. Le garçon dans cet horrible pantalon de pyjama rose, sans goût aucun, pointait sa caméra directement sur le visage de Robert et hurlait : « Super, super, super ! Regarde-moi maintenant ! Oui, c’est ça, parfait ! Dis donc, ce que tes pupilles sont dilatées ! Comme si quelqu’un avait fait brûler tes yeux, comme si tu n’avais plus que des trous à la place ! Ou t’as pris quelque chose ? » Il s’avança encore plus vers Robert et se pencha sur lui. « Tu pourrais encore une fois faire semblant de dormir ? Je n’ai pas enregistré le cri, tu comprends ? »


    Quelque chose explosa en Julia, un énorme pétard dans sa tête qui brûla sec le moindre bon sens.


    Sa main claqua contre la joue du type à la caméra. « T’es un voyeur ou quoi ? Un type qui n’arrête pas de suivre les autres, qui se réjouit de leurs malheurs et qui met tout en ligne sur YouTube ? Éteins tout de suite cette caméra, sinon tu peux te la mettre où je pense ! »


    Incroyable ! Ça faisait tellement de bien de hurler.


    « Benjamin, elle a raison, éteins la caméra ! approuva David qui posa calmement sa main sur l’épaule de Julia. Benjamin n’avait pas de mauvaises intentions. »


    Est-ce que ce David se prenait pour la bonne conscience de la fac ? Pas impossible, vu sa façon de s’habiller. Au plus profond d’elle-même, Julia n’arrivait pas à accrocher avec ce genre de mec. Ils n’étaient rien d’autre que des extraterrestres qui avaient été envoyés sur la Terre pour faire l’édification des misérables petits Terriens et de leurs âmes noires.


    Elle se réjouit de voir Alex surgir de l’autre côté du lit. Même s’il n’avait que quatre ans de plus, il semblait être le seul à avoir l’autorité nécessaire pour mettre fin à cette folie. En effet ! Il indiqua l’heure et leur dit d’un ton déterminé : « Je pense qu’on peut tous retourner au lit ! Comme vous pouvez le voir, Robert va bien. »


    David et Benjamin échangèrent un regard, mais quittèrent tout de même la pièce sans faire plus de commentaires. Alex les suivit sans oublier de lancer à Julia et Robert : « Bonne nuit à vous deux ! Dormez demain matin pour bien récupérer ! »


    Lorsque la porte se referma sur lui, Julia fit le tour du lit, se mit devant la fenêtre et regarda dehors vers le lac, qui formait une tache dans la nuit.


    « On ne peut pas rester ici, Julia, entendit-elle Robert murmurer dans son dos. Ce lieu est mauvais, tu comprends ? Mauvais ! »
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    Julia ne voulait pas entendre ce que Robert avait à dire. Rien de ses intuitions, de ses sombres prophéties. D’un autre côté, elle savait qu’il avait la plupart du temps raison, qu’il avait ce don particulier de sentir certaines choses dont elle n’avait aucune idée.


    Sans réfléchir et sans dire un mot, elle se retourna et quitta la chambre de Robert. Elle ne se rendit pas vraiment compte qu’un garçon, qui n’était pas là tout à l’heure, était appuyé contre le mur dans l’entrée, à côté de la porte. De loin, elle l’entendit dire : « Ton frère est intelligent, s’il arrive en trois heures à savoir ce que les autres ici mettent des années à comprendre. »


    Julia passa devant lui, mais, pendant qu’elle se dirigeait vers l’escalier, essayant de garder la tête haute, elle sentit qu’il n’y avait pas que lui qui la suivait du regard.


    Des étudiants se tenaient en petits groupes, ricanaient d’un ton moqueur et murmuraient : C’est Julia Frost. Elle est nouvelle. C’est son frère qui a crié comme ça tout à l’heure, comme si on allait le tuer.


    Julia se mit à courir. Elle prit la fuite. C’était bizarre, mais elle sentait qu’elle avait pris la bonne décision. Elle ne pouvait rien faire d’autre que de fuir Robert, ou plutôt le fait qu’à l’avenir tous ici traiteraient son frère de « monstre ».


    Elle avait besoin d’air frais et de temps pour réfléchir. Et ça, elle ne le trouverait pas dans ces corridors étouffants et sans fin, dont les murs se rapprochaient toujours plus, pendant que le plafond et ses moulures s’avançaient vers elle. Elle traversa une porte en verre, puis une deuxième. Ensuite, à droite comme à gauche, des escaliers descendaient vers le rez-de-chaussée.


    Spontanément, elle prit l’escalier droit et, au rez-de-chaussée, tomba à nouveau sur un long couloir sans fenêtres. Mon Dieu, y avait-il quelque part ici un moyen de sortir ? Apparemment pas. À la place, une porte en verre succédait à une autre, derrière lesquelles on tombait soit sur de nouveaux passages, soit sur des escaliers. Où était donc la sortie latérale par laquelle ils étaient arrivés hier soir ?


    Soudain, la lumière se remit à clignoter, s’éteignit, et Julia se trouva de nouveau dans une obscurité angoissante. Elle s’arrêta. Sa respiration s’accéléra. Elle n’aurait souhaité qu’une chose : crier, mais elle savait que son cri serait perçu comme celui, désespéré, de Robert qui avait effrayé et réveillé tout le monde.


    De nouveau, les lampes du plafond se mirent à clignoter. Pendant une seconde, la lumière se fit plus forte, puis plus faible, et finalement le couloir fut plongé dans une lueur verte et fantomatique. L’éclairage d’urgence s’était mis en route. À quelques mètres d’elle, une faible lumière indiquait la sortie de secours.


    Elle n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait. Était-elle toujours dans l’aile nord ? Mais pourquoi alors n’entendait-elle aucun bruit nulle part ? Aucun pas, aucune voix, rien. Déconcertée, elle regarda autour d’elle. Cette partie du bâtiment avait manifestement été rénovée récemment. Ça sentait la peinture, les moulures foncées des murs et du plafond avaient disparu, un gris froid dominait l’atmosphère. La même couleur que celle des portes. Il fallut un moment à Julia pour arriver à déchiffrer le panneau.


    Salle de conférences


    Laboratoire


    Salle d’étude


    Salle de séminaire 1-5


    Julia savait que Grace faisait partie des facs les mieux équipées du continent : salle d’ordinateurs, bibliothèques, réfectoires, salles de cours modernes, cinéma, un petit théâtre, un supermarché, une piscine, de nombreux parcs de sport, deux énormes gymnases et beaucoup d’autres choses étaient à la disposition des étudiants sur le campus.


    Mais Julia n’arrivait pas à se rendre compte de la taille du bâtiment principal, ni à imaginer tous les recoins qu’il recelait. On pouvait s’y perdre rapidement. À coup sûr, on pouvait errer ici des jours entiers à travers les couloirs, monter des escaliers sans fin, prendre des ascenseurs jusqu’au centre de la terre, sans pour autant jamais arriver quelque part.


    Nom d’un chien ! Il devait bien y avoir quelque part une putain de porte pour gagner l’extérieur.


    Ce lieu est mauvais.


    Ce n’est pas vrai, Robert, est-ce que, pour une fois, tu ne peux pas croire que tout va bien se passer ?


    Mon Dieu, j’étouffe ! Il faut que je sorte d’ici !


    Au moment où la panique menaçait de l’envahir, la lumière se ralluma. Le couloir tourna à pic et, tout à coup, Julia se retrouva dans un énorme hall qui ressemblait plutôt au foyer luxueux d’un hôtel cinq étoiles qu’à une université.


    Un gigantesque lustre était accroché au plafond. L’éclat lumineux des innombrables lampes se mélangeait à celui, plus sombre, des éclairages à l’extérieur qui, à travers la verrière, pénétraient à l’intérieur, créant ainsi une lumière orange. Le plafond, soutenu par des colonnes en pierres de taille, faisait au moins six mètres de haut.


    Deux larges escaliers en bois sombre menaient, par la droite et par la gauche, à l’étage supérieur où ils prenaient fin par une galerie en bois. Depuis cet endroit, on pouvait regarder vers le bas, dans le vestibule, où il y avait partout des fauteuils et des canapés confortables. Dans l’énorme cheminée sur le mur en face brûlaient encore quelques bûches.


    Cet endroit n’avait rien à voir avec l’aménagement spartiate et vieilli des chambres des étudiants, ni avec le vert froid et moisi du couloir dans lequel elle venait de courir.


    C’était complètement invraisemblable. Au bout d’un certain temps, Julia comprit à quoi ça tenait. Ce hall d’entrée bien éclairé était fait pour accueillir beaucoup de monde, pour le tumulte, pour le bruit, pour la vie. À l’opposé, tout autour d’elle respirait le calme, la mort et le vide.


    Le regard de Julia tomba sur une rangée d’écrans bleus tremblotants à côté de la porte d’entrée, mais elle ne chercha pas à savoir à quoi ils servaient.


    À grands pas, elle traversa le hall. Les semelles de ses baskets ne faisaient pas un bruit sur le sol en pierres ; il lui sembla que tout le bâtiment retenait son souffle avec elle.


    Enfin, elle atteignit la porte à tambour, et, lorsque celle-ci se mit en mouvement avec un léger grincement, Julia se serait presque mise à pleurer de soulagement.


    *


    Dehors, il faisait froid : une nuit de mai glaciale dans les montagnes. Une fois de plus, Julia se rendit compte que le collège était en haute altitude. Elle frissonna dans son tee-shirt tout fin, et réalisa à quel point le bâtiment était surchauffé et étouffant. Rien d’étonnant qu’elle eût du mal à respirer.


    Elle entoura sa poitrine avec ses bras et regarda autour d’elle. Derrière s’élevait le bâtiment du collège. Il se trouvait sur un grand plateau au-dessus du lac Miroir.


    De la verrière du hall d’entrée, la lumière éclairait une partie de pelouse bien soignée, avec des allées de gravier et un parterre de fleurs bien plantées. Apparemment, la direction du collège investissait dans les installations extérieures et les zones de réception, tandis que l’hébergement des étudiants était négligé. Selon la devise : L’important, c’est que la façade fasse bonne impression.


    Julia inspira profondément. L’air frais lui faisait du bien ; les battements de son cœur ralentirent sensiblement. Tout à coup, son comportement lui apparut ridicule et disproportionné. Que devaient penser les autres de sa fuite ? Était-ce vraiment Robert le freak, ou était-ce plutôt elle qui perdait l’esprit ici ?


    Julia remua la tête et se mit en marche. D’un pas énergique, elle descendit le chemin principal. Bouger l’aiderait à évacuer toutes ces pensées. Apparemment équipés d’un détecteur de mouvement, les réverbères ronds à droite et à gauche du chemin s’allumèrent d’un coup. Au bout de 300 mètres, le plateau prit fin, et Julia se retrouva dans un large escalier dont les marches menaient directement en bas, vers la rive du lac.


    Stupéfaite, elle s’arrêta. Elle n’aurait jamais pensé que le lac fût si près de la fac. Vu des fenêtres, il semblait être plus loin.


    Elle se tint là un instant, sans rien faire, et regarda vers le lac, dont la surface brillait dans l’obscurité, comme s’il était de glace. Elle comprenait maintenant pourquoi on l’appelait le lac Miroir. Même en plein milieu de la nuit, les montagnes se reflétaient dans l’eau.


    Elle descendit lentement, faisant attention à ne pas glisser sur les marches humides, et ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle réalisa à quel point tout était calme, ici aussi. Étrangement, elle n’en eut pas la chair de poule. Ce n’était pas comme tout à l’heure, à l’intérieur de la fac.


    Une fois qu’elle fut arrivée à la dernière marche, il faisait encore plus sombre. La lumière dans le hall d’entrée s’était sans doute éteinte, ainsi que les réverbères sur le gazon.


    Son regard se promena à droite, mais d’ici on ne pouvait pas voir l’aile où se trouvait la chambre de Robert. Au lieu de ça, on voyait à droite et à gauche de la partie centrale des rangées de fenêtres, des balcons, des vasistas et des cheminées. Rien ne laissait soupçonner que quelque chose clochait. Mais Julia sentit qu’elle ferait mieux de s’éloigner du bâtiment. Comme si les fenêtres étaient d’innombrables yeux qui l’observaient.


    C’étaient les hommes qui étaient mauvais, pas les lieux.


    Julia se retourna rapidement vers le lac. En bas des marches, un petit chemin goudronné menait vers le bord du lac, puis continuait le long de l’eau.


    Elle tourna à droite et se mit en route à grands pas. Plus elle avançait, plus elle se calmait, et le sentiment que tout cela était irréel se dissipait. Elle s’était toujours sentie bien près de l’eau. Soulagée, elle écoutait les vagues qui clapotaient légèrement contre le bord. Tout à coup, ses idées devinrent claires comme le cristal.


    Oui, enfin, elle était en état de reconsidérer les faits. Et c’était très simple. Robert avait disjoncté cinq heures après leur arrivée. Ce qui signifiait qu’ils ne pouvaient pas rester ici. Il fallait qu’ils repartent. Robert ne le supporterait pas. Cette nuit l’avait plus que jamais démontré. Elle s’en sentait responsable et devait agir au plus vite. Décidée, Julia sortit son téléphone portable. Robert avait raison. De toute façon, il était temps de se manifester. Elle l’avait promis et n’avait pas donné signe de vie depuis le début du voyage. Quel était le décalage horaire déjà ? Elle jeta un œil à l’écran du téléphone. OK, ça devrait aller.


    Julia composa le numéro qu’elle connaissait par cœur. Chaque fois qu’elle appuyait sur une touche, un signal électronique retentissait. Puis, ça sonna deux fois, trois fois, quatre fois…


    Onze fois, 12 fois.


    Nom de Dieu ! Ça ne servait à rien.


    Julia était sur le point de raccrocher quand, tout à coup, le portable dans sa main se mit à vibrer.


    Elle coupa la connexion et regarda le téléphone.


    L’écran indiquait qu’elle avait reçu un SMS.


    Ses doigts tremblaient de froid et d’excitation quand elle ouvrit le message.


    Chère Julia,


    Bienvenue à Grace.


    Jeudi, 13 05 10


    20 heures fête dans le hangar à bateaux.


    Loa.loa !


    Comment était-ce possible ?


    Elle n’avait donné ce numéro à personne. Elle n’avait pas téléphoné une seule fois avec le Sony Ericsson depuis qu’elle l’avait acheté à l’aéroport de Tacoma à Seattle. Comment l’expéditeur avait-il eu son numéro ? Et qui était Loa.loa ?


    Sans réfléchir une seconde, Julia lança le portable loin d’elle. Lorsqu’il atteignit la surface du lac, elle s’étonna de ne pas entendre un éclat de verre. Non, le lac avala tout simplement le portable. Il coula sans bruit vers le fond.


    Puis, elle se retourna et se mit à courir en direction de l’escalier. Elle était encore à 100 mètres de distance lorsque, tout à coup, elle entendit une voix derrière elle.


    « Tu es toujours pressée, hein ? »


    Effrayée, elle fit volte-face.


    Une silhouette sombre se détachait de l’ombre. « Qu’est-ce que tu fais là ? »


    Son cœur se mit à marteler.


    « Moi ? Rien ! Je…


    — Est-ce que tu ne viens pas de jeter quelque chose dans l’eau ?


    — Non, j’ai juste…


    — Peu importe. Ça ne change rien ! »


    La silhouette s’approcha. Julia essaya en vain de reconnaître le visage dans l’obscurité. Une main toucha son épaule. Elle tressaillit et se mordit les lèvres pour ne pas crier de peur.


    Puis, un léger rire retentit dans le noir. « Hé ! Ne t’inquiète pas. Je m’appelle Chris. Christopher Bishop. J’habite avec ton frère dans l’appartement 113. Tu as filé devant moi il y a quelques minutes, comme si tu avais vu un fantôme. »


    Julia n’arrivait pas à parler. Sa gorge était sèche, elle avait du mal à déglutir.


    « Je t’ai vue quitter le bâtiment, et je t’ai suivie par mesure de précaution, continua Chris. On peut facilement se perdre par ici.


    — Merci, pas la peine ! laissa échapper Julia. Je ne me perds pas si facilement.


    — Est-ce que tu en es bien sûre ? demanda Chris, dont la voix prit un ton étrangement rauque. J’en ai connu d’autres, qui ne se perdaient pas si facilement. »
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    Les deux premiers jours dans la vallée, Julia n’avait rien fait d’autre que d’attendre. Elle avait cette impression en tout cas. Voilà pourquoi elle regardait ce qui se passait autour d’elle avec les yeux d’un outsider. Elle percevait tout ce qui se déroulait ici au collège d’une manière floue, imprécise et étrangement grossie, comme si elle avait regardé dans un microscope dont la mise au point n’était pas faite.


    En arrivant après le début des cours, Julia et Robert n’avaient pas seulement raté le mot d’accueil du doyen, mais aussi plein de séminaires importants de la semaine d’orientation. Était-ce pour ça que tout avait l’air si irréel ?


    Il y a bien longtemps, enfin, il y avait six mois pour être précis, Julia était arrivée en retard à une séance de cinéma, elle ne se souvenait plus pour quel film. En tout cas, Kristian et elle avaient manqué les 10 premières minutes. Du coup, Julia n’avait pas du tout réussi à entrer dans l’histoire, juste parce qu’elle avait manqué le début.


    Ici, il lui arrivait exactement la même chose. Elle n’était rien de plus qu’une figurante, même si la responsable de leur promo, Mme Hill, Alex et Isabel, leurs conseillers, et les autres étudiants se donnaient de la peine pour les intégrer. Ils se donnaient même beaucoup trop de mal, pensait Julia, énervée parfois quand Debbie ou David lui demandaient, pleins de sollicitude, s’ils pouvaient l’aider à quelque chose. « On ne peut pas m’aider », aurait-elle voulu répondre, mais, au lieu de ça, elle ne parvenait qu’à leur faire un sourire crispé, donnant l’impression qu’elle était complètement désemparée.


    De manière générale, on n’était apparemment pas souvent seul à Grace College. Pendant la journée, le calme macabre de la première nuit se changea en une agitation affairée. Dans les corridors et les couloirs sans fin dans lesquels, même le second jour, Julia n’arrivait pas à se repérer, les étudiants s’activaient. Au deuxième sous-sol, la bibliothèque et le département des ordinateurs, appelé DO pour faire court, étaient tout le temps pleins de monde. Dans les gymnases sur le campus, différentes équipes s’entraînaient. Lutte, natation, base-ball… On pouvait pratiquer toutes sortes de sport ici. Le hall d’entrée et la cantine, qui se trouvaient au-dessus de la zone d’entrée, semblaient être à la fois un point de rencontre et une foire aux ragots.


    La promotion des nouveaux était toujours en phase d’orientation. Il y avait des cours d’introduction pour de nombreuses matières, mais certains autres cours choisis par Julia avaient déjà commencé.


    Julia essayait de suivre le courant. Elle riait tout le temps, remerciait continuellement tout le monde et était si polie qu’elle aurait mérité un prix.


    Pour faire bien, elle assistait aux séminaires et lisait attentivement le manuel des nouveaux qu’Alex lui avait mis dans les mains.


    Elle essayait de retenir le règlement et les interdictions, rencontrait les autres étudiants de sa promotion à la cantine et engloutissait la nourriture canadienne qui, en réalité, la dégoûtait plus qu’autre chose. Elle prenait un air intéressé quand Debbie lui parlait de ses cours obligatoires et de ses options, dissertant pendant des heures sur le nombre de crédits qui correspondaient à chacun des séminaires.


    Elle finit même par adhérer à l’équipe d’athlétisme avec laquelle elle courut huit kilomètres le long du lac. Elle et le jogging ! Si Kristian savait ça !


    Pour s’amuser, elle courut très vite, si vite qu’on la nomina pour l’équipe sélectionnée.


    Mais, pendant qu’elle faisait tout ça, Julia avait l’impression de se trouver dans une longue file d’attente. C’était difficile à supporter. Jamais le temps ne lui avait semblé si interminable. Jamais elle ne s’était sentie si étrangère à elle-même.


    En fait, elle n’arrivait à supporter les premiers cours au collège que pour une seule raison : elle avait l’espoir de recevoir bientôt un message, afin que Robert et elle puissent quitter la vallée. La suite lui était complètement égale.


    Seule cette pensée l’aidait à tenir encore debout. Elle s’y accrochait depuis cette première nuit effrayante passée à Grace.


    De temps en temps, elle se disait que ça ne pouvait plus durer bien longtemps, que l’attente prendrait bientôt fin. Ils devaient s’être rendu compte que Julia avait essayé de les appeler la première nuit. Ils prendraient contact avec elle. Bientôt.


    Mais personne n’appela. Plus le temps passait, plus Julia se sentait coupée du monde qui l’entourait.


    Non, ce n’était pas seulement un sentiment. Elle était vraiment coupée des autres.


    *


    Le soir du deuxième jour, Julia était assise avec ses colocataires, Robert et les garçons de son appartement autour d’une table à la cantine. Elle plongea sa cuillère dans son assiette de clam chowder, une soupe de pommes de terre visqueuse dans laquelle flottaient d’innombrables crevettes, ce qu’elle avait malheureusement remarqué trop tard. Elle détestait les crevettes. Elles ressemblaient à des minitampons usagés. De toute façon, Julia ne sentait plus rien. Tous ses sens semblaient avoir rendu l’âme. D’ailleurs, elle ne se rendait pas vraiment compte du grouillement autour d’elle, ni du bruit dans la cantine.


    « Tu n’aimes pas la soupe ? » s’enquit Debbie à sa gauche. Déjà, les mains blafardes, pleines de taches de rousseur, se tendaient vers son assiette. « Après une journée pareille, quelques calories supplémentaires ne peuvent pas faire de mal. Certains cours sont vraiment durs, je trouve. Surtout ceux qui ont un rapport avec les maths. Je n’y ai rien compris.


    — En mathématique, on se sert de chiffres. La matière avec des mots, c’est l’anglais, répondit Benjamin, assis à droite de Julia en posant sa caméra sur la table pour ajouter une couche de sirop d’érable sur son pancake qui dégoulinait déjà de cette substance collante. Et à ta place, je ne crierais pas si fort dans les halls sacrés que tu n’y comprends rien. » Benjamin regarda théâtralement autour de lui avant de se pencher en avant et de chuchoter à Debbie : « N’oublie pas que les Graciens sont l’élite de demain ! Les piliers de l’humanité, consacrés par le concours d’entrée ! À en croire notre dieu de la philosophie Brandon, en tout cas. » Il avala une bouchée de son pancake et dit la bouche pleine : « Eh ben, je ne savais pas que j’occupais une si haute fonction. Le président des États-Unis n’est qu’une blague à côté ! »


    Les autres éclatèrent de rire.


    Seule Julia dut se retenir pour ne pas rouler les yeux. Elle aussi était allée au cours de philosophie et avait entendu ce que le professeur Brandon avait dit.


    D’ailleurs, elle s’était dit que la plupart des étudiants, y compris les nouveaux de sa promotion, avaient déjà bien assimilé ce fait. Pendant les cours, ils se comportaient tous de manière élitiste, méprisante, ce qui n’avait rien d’étonnant compte tenu des critères de sélection de Grace.


    Mais il y avait le revers de la médaille. Aussitôt que les étudiants avaient quitté les salles de classe et allaient traîner dans le hall d’entrée, se détendre dehors sur le campus ou simplement bavarder dans leurs appartements, la plupart de leurs conversations ne tournaient qu’autour de trois thèmes : les fêtes, l’alcool et, bien sûr, le préféré de Debbie, le sexe.


    « Je trouve les profs super, retentit la voix douce et agréable de Rose. Et Brandon est cool. Est-ce que vous avez déjà entendu parler d’un prof qui amène son chien en cours ? »


    Elle sourit à Julia, qui n’eut pas d’autre choix que de lui rendre son sourire. Rose Gardner, qui habitait dans la chambre à côté de la sienne, était belle, sacrément belle, pas le genre de beauté qui s’affadit, mais une beauté très classique. Comme Catherine Heigl, Scarlett Johansson et le grand modèle de Julia, Kate Winslet. Une magnifique peau bronzée et des dents… À côté, l’ivoire faisait cheap. Ses jambes, Julia les lui aurait achetées sur-le-champ.


    Son crâne chauve n’enlevait rien à sa beauté ! Bien au contraire. Mais Julia se demandait tout de même pourquoi Rose s’était rasé les cheveux.


    En tout cas, ce qui était sûr, c’est qu’elle se distinguait des autres. Mais est-ce que ça la rendait inaccessible pour autant, comme l’affirmait Debbie ? Jusqu’à maintenant Julia n’en avait pas eu l’impression. Debbie était tout simplement jalouse de sa colocataire, parce que Debbie, elle aussi, aurait voulu se faire remarquer, surtout auprès des garçons. Mais, à côté de Rose, aucune d’elles n’avait sa chance.


    « Rosie-Rose, est-ce que tu crois vraiment que les professeurs sont de vrais professeurs ? » Benjamin fronça les sourcils. « Non, non, ils sont tous télécommandés. »


    Tout le monde éclata de rire.


    « Je t’assure. Aujourd’hui, par exemple, pendant le cours d’introduction aux mathématiques, monsieur Lennon a téléporté les formules depuis son cerveau jusqu’au tableau, comme ça. Je n’arrivais même pas à prendre des notes !


    — Rien d’étonnant. » Katie émit un de ses rares commentaires en épluchant lentement son pamplemousse. « Tu n’as pas lâché une seconde ta caméra. »


    Entre-temps, Julia avait appris que sa troisième colocataire venait de Corée et vivait aux États-Unis depuis qu’elle avait 10 ans.


    Mais c’était à peu près tout ce que la jeune fille avait raconté sur sa vie, sans tenir compte du fait évident qu’elle ne se nourrissait visiblement que de fruits et de légumes crus.


    « J’ai tout filmé pendant que lui était occupé par sa présentation PowerPoint, remplie de formules. » Benjamin eut un sourire grimaçant et imita la voix de fausset de leur professeur. « Prouvons ce résultat. Supposons que…, alors, blablabla. Et dans deux semaines vous allez me rendre un devoir dans lequel vous montrerez, à l’aide d’un exemple donné, que l’inverse est faux, donc, blablabla. »


    Tout le monde éclata de rire.


    « Les mathématiques, expliqua Katie avec un ton sérieux qui sonnait très arrogant, sont faites pour des gens qui fuient les problèmes complexes du monde. Ils construisent un système qui leur fait miroiter que tout est calculable, prouvable, que tout est question de compréhension et de raisonnement logique. »


    Julia lui jeta un regard admiratif. C’était la plus longue phrase de Katie qu’elle ait entendu jusqu’à maintenant.


    « Exactement. Les maths façonnent le monde comme ça leur chante. » Benjamin répétait cette phrase et frappait de ses mains le bord de la table, au rythme de syllabes. « Les ma-aths font du mon-de ce qui leur plaît. »


    Le verre d’eau de Julia se mit à bouger. Elle arrivait à peine à le retenir.


    « Est-ce que vous saviez que le responsable du département de mathématiques de Grace est une célébrité reconnue ? intervint Debbie une fois de plus. Apparemment, il était même nominé pour le prix Nobel. Eh bien, j’admire vraiment ceux qui choisissent les maths en matière principale. »


    David eut un petit gémissement. Il était le seul avec Robert qui ne suivait pas le cours de maths en option de M. Lennon, mais celui du professeur Vernon, en tant que matière principale. « Ça, tu peux le dire. Aujourd’hui, j’ai pris des notes comme un fou, et la moitié du temps sans même rien y comprendre, dit-il en poussant son assiette sur le côté. Pour moi, tout a commencé dès le concours d’entrée. » Sa mine s’assombrit un instant. « Cela aurait été une catastrophe, si je n’avais pas réussi le test, s’adressa-t-il à Robert. Et comment étaient tes cours à toi aujourd’hui ? s’enquit-il, soucieux. Ça m’a étonné que tu restes tout simplement assis là, sans rien faire. Tu n’as même pas noté les formules. »


    Julia échangea un regard avec son frère. Robert était assis avec eux, mais, depuis le début de la conversation, il n’avait pas dit un seul mot.


    « Prendre des notes me distrait, répondit-il en fronçant les sourcils. Je ne peux pas vraiment comprendre quand je suis occupé à écrire.


    — Ouais, t’as raison. » David était d’accord. « Ce serait mieux qu’ils nous donnent une photocopie du cours et nous l’expliquent ensuite. Ce serait beaucoup plus facile.


    — Quand on écoute attentivement, on peut arriver à tout comprendre par soi-même, David, répondit Robert avec patience.


    — Tu veux dire que tu peux te rappeler toute la démonstration ? Toutes les formules d’un cours en entier ? Et en plus, en mathématiques comme matière principale, avec un prof qui a presque reçu le prix Nobel ? » Debbie lança un regard à Robert comme si elle avait devant elle un extraterrestre. Ou pire.


    « Oui, dit Robert sobrement en remettant ses lunettes en place.


    — S’il y a des choses que tu ne comprends pas, Debbie… » Julia essayait de changer de sujet au plus vite. « … je peux t’aider sans problème. Je suis très bonne en maths. »


    C’était vrai qu’à Grace les exigences étaient très élevées. Tous ceux qui étaient reçus au concours d’entrée avaient une intelligence supérieure à la moyenne. Mais Robert… Robert relevait d’une autre catégorie. Et Julia ne voulait en aucun cas que les autres le comprennent trop rapidement.


    « Oh ! c’est vraiment super sympa de ta part, Julia ! » Debbie ressemblait à un smiley. Son visage rayonnait quand elle sortit son agenda orange. « Quand est-ce que tu aurais le temps ? On pourrait travailler ensemble dans ma chambre et regarder un film après.


    — Ça ressemble à un rendez-vous galant ! » commenta Rose en faisant un petit signe complice à Julia. Julia lui rendit un sourire gêné et pensa qu’elle pourrait bien s’entendre avec Rose.


    « À propos de rendez-vous… » Benjamin se pencha de nouveau en avant. « Est-ce que vous saviez que votre vertueuse responsable d’étage, Isabel, était, en secret, amoureuse de monsieur Forster ? Oui, et je parie même 10 dollars qu’elle lui envoie des e-mails enflammés. » Il se pencha par-dessus Julia et chuchota à Debbie qui ricanait déjà : « Tout à l’heure, pendant la distribution du repas, quand il est passé devant elle avec une moitié de dinde sur son assiette, elle lui a mis la main sur le derrière, je l’ai vue. Il n’a pas pu se défendre. »


    Julia croyait se rappeler que M. Forster était le responsable du département de français. Il habitait avec sa femme dans un des bungalows pour les enseignants.


    « Isabel a peut-être ses chances avec monsieur Forster. En tout cas, lui et sa femme ne vont pas du tout ensemble, expliqua Rose avec un air étonnamment méchant en reposant sa cuillère sur le côté. C’est la seule prof que je trouve vraiment nulle jusqu’à maintenant. Qu’elle puisse prétendre être prof d’art dans une fac d’élite, ça reste un mystère pour moi. »


    C’était grâce à une bourse en art que Rose était arrivée à Grace. Debbie disait qu’elle avait reçu tout un tas de prix, même si Rose se gardait d’en parler.


    « L’impressionnisme français est soi-disant sa spécialité, cracha Rose. Et en plus, on nous parle sans cesse de l’orientation progressiste de Grace ! De leur désir de valoriser la création artistique autonome des étudiants ! Je rêve ! Au lieu de ça, ils nous collent une prof qui radote sur Degas et Monet. Merci ! Tout ce qu’elle a de créatif en elle, c’est qu’elle se change trois fois par jour.


    — C’est toujours mieux que les cours d’écologie débiles que je dois supporter », dit Debbie. Sa matière principale était la géographie. « On est dans les Rocheuses ici. À quoi ça me sert de savoir ce qu’est une mousson ? Je vais devoir passer beaucoup de temps à la bibliothèque et au DO avant les examens...


    — C’est vrai, ce n’est pas du repos, tout ça, acquiesça Rose. C’est pas un hôtel de luxe dans les montagnes ici, mais plutôt un…


    — Un camp d’entraînement », l’interrompit une voix rauque de l’autre côté de la table. Sans le vouloir, Julia leva la tête et rencontra des yeux gris argentés au regard troublant. Le visage était recouvert d’une barbe de trois jours.


    Elle baissa très vite les yeux. Les paumes de ses mains étaient moites. Depuis deux jours, Julia avait tout fait pour éviter Christopher Bishop, ou du moins pour l’ignorer, ce qui n’était pas si simple, vu qu’il passait tout son temps avec Robert et David.


    Chaque fois que Julia le rencontrait, elle se rappelait la première nuit au bord du lac, le bruit du portable dans l’eau, et son regard à la fois curieux, ayant l’air de dire qu’il savait.


    En même temps, il ne pouvait pas avoir vu ce qu’elle avait jeté dans l’eau. Ou peut-être que si ?


    Si seulement elle pouvait mieux le cerner !


    Alors que David était clairement le bon gars de sa promotion et que Benjamin jouait le rôle du clown, Chris, lui, n’entrait dans aucune case. Hier, Julia l’avait surpris, appuyé contre une porte, en train de la regarder. Il semblait penser qu’elle ne s’en rendrait pas compte. Et ce matin, aux aurores, il était apparu, de manière complètement inattendue, au bord du lac, au moment où elle revenait du jogging avec l’équipe d’athlétisme.


    « Croyez-moi, Grace n’est rien d’autre qu’un camp d’entraînement, continua-t-il en s’appuyant contre le dossier de sa chaise. Mais il y a une chose qui m’échappe encore. Est-ce qu’ils veulent recruter les génies de demain, ou alors nous enfermer parce qu’on est trop intelligents pour la société ? » Il croisa ses bras. « Qu’est-ce que tu en penses, Julia ? Est-ce qu’on ne ferait pas mieux de s’enfuir ensemble ? De passer le col ? La Blanche Évasion ? Ou bien, on fait tout sauter en l’air ? Je vais t’aider. Tu as l’air de quelqu’un qui a besoin d’aide. » Il la défiait du regard. Julia sentit sa gorge se serrer. Elle prit une inspiration.


    Tout à coup, un bruit très fort retentit. David tapa encore une fois du poing sur la table. « Ferme-la, Chris ! Ou je… »


    Chris lui souriait d’un air moqueur : « Ou quoi, David ? »


    Un silence s’installa autour de la table.


    Ce fut Benjamin qui détendit l’atmosphère. Il prit une serviette blanche, essuya ses doigts collants de sirop d’érable et enleva le cache de l’objectif de sa caméra. « Est-ce que vous pourriez refaire la scène ? Pour l’instant, je n’ai filmé que des trucs ennuyeux, enfin, sauf Robert, la nuit où il a flippé grave… Mais à part ça, il règne ici une sorte d’harmonie désespérante. Alors, David Freeman, de quoi menacez-vous Chris Bishop ? »


    *


    « Stop ! Fermez-la ! » Debbie se releva à moitié de sa chaise et guetta par-dessus la table, en direction du buffet. Entre-temps, la cantine s’était vidée, il était tard. « On nous observe ! Angela ! Angela Finder ! Elle est connue à Grace.


    — Par qui ? demanda Chris, agacé.


    — La fille en fauteuil roulant ! Angela Finder ! Vous n’avez jamais entendu parler d’elle ? » Debbie avait certainement un amplificateur dans son cerveau avec lequel elle pouvait réguler la hauteur de sa voix. Julia n’avait jamais rencontré quelqu’un qui arrivait à moduler sa voix comme Debbie le faisait.


    « Oh ! mon Dieu, la voilà qui s’avance tout droit vers nous. »


    Julia tourna la tête vers la gauche et remarqua tout d’abord de longues mains minces avec des ongles vernis rouges. Puis, elle vit un de ces bracelets sur lequel étaient accrochés d’innombrables breloques, le genre de bracelet avec lequel une personne peut montrer à tous son signe astrologique, ses hobbys ou, pire encore, ses souvenirs de voyage.


    Les mains activaient les larges roues du fauteuil roulant. La jeune fille portait un jeans bon marché et un pull à capuche sur lequel on pouvait lire : Grace College. Elle devait avoir quatre ou cinq ans de plus que Julia et les autres. C’était difficile à dire précisément parce qu’elle était trop maquillée. Ses cheveux étaient presque aussi rouges que ses ongles.


    « Pourquoi chuchotes-tu comme ça, Debbie ? » demanda Chris d’un ton moqueur. Il retira d’un mouvement brusque la languette de son yaourt.


    « Je crois qu’elle déteste qu’on parle d’elle.


    — En quoi ça te concerne ? »


    Une voix forte et énergique l’interrompit dans son dos. « Arrête ça tout de suite ! »


    La fille en fauteuil roulant s’était arrêtée pile devant Benjamin. Il était monté sur sa chaise et filmait, depuis là-haut, le fauteuil roulant en train d’approcher.


    « T’as pas compris ? Éteins tout de suite ta caméra ! Ou je porte plainte pour discrimination et injure envers personne handicapée. On pourra aussi t’accuser pour atteinte aux droits de la personne et infraction à la protection des données. »


    À présent, le silence ne régnait plus seulement autour de la table. Les quelques étudiants qui restaient encore à la cantine tournèrent leur tête, l’air étonné.


    « Calme-toi, dit Benjamin en sautant de la chaise. Il n’y a rien d’extraordinaire à être assis dans un fauteuil, pas la peine de t’exciter comme ça. J’ai déjà filmé de tout : des lilliputiens, des travestis, et une femme dont le cancer lui avait littéralement bouffé le nez.


    — Benjamin Fox », répondit la fille. Un moment plus tard, elle leva sa maigre main pâle et lui montra son majeur. L’insulte par excellence dans le top ten des super insultes. « Va te faire… !


    — Toi aussi, Angela ! » Un instant plus tard, Benjamin se retournait et baissait si vite son jeans que Julia se demanda si ce n’était pas le fruit de son imagination.


    Des chuchotements se firent entendre autour d’elle, puis un grand rire.


    Julia vit Robert tordre son visage de dégoût. De nature polie et retenue, il n’arrivait pas à comprendre pourquoi les autres ne pouvaient tout simplement pas respecter les limites. Il avait du mal avec les gens comme Benjamin qui passaient leur temps à se moquer des autres. Tous les autres regards au contraire étaient tendus vers Angela. Curieux, ils attendaient de voir comment elle allait réagir. Pourtant, la jeune fille resta étonnamment calme. « Ça, je ne dis pas non, Benjamin Fox. Compte là-dessus. »


    Elle plissa les yeux, et un étrange sourire se dessina sur son visage. Ses longues mains fines étaient calmement posées sur les roues. Pourtant, un instant plus tard, le fauteuil se mit à rouler, et Angela traversa le réfectoire et sortit sans se retourner une seule fois.


    Julia la regarda partir, ahurie et fascinée par le self-control de cette fille. Angela avait été humiliée et tournée en ridicule devant tout le monde. Pourtant, au lieu de piquer une colère, elle avait réagi en riant. Et c’était précisément ce rire qui ne laissait aucun doute sur le véritable maître de la situation. Ça avait plus d’effet que n’importe quelle menace prononcée à haute voix.


    Brusquement Julia comprit qui venait de sortir de la salle. Angela était la fille qu’Alex avait failli écraser le soir de leur arrivée. Ce soir-là, Angela Finder était au milieu de la route dans son fauteuil roulant ; elle les avait regardés repartir.


    « Est-ce que vous allez, vous aussi, à cette mystérieuse fête dans le hangar à bateaux, demain ? » La voix de Benjamin la sortit de ses pensées. C’était clair qu’il essayait de faire oublier la scène pitoyable qui venait d’avoir lieu. « Peut-être que ce n’était rien d’autre qu’une blague, ce courriel sur mon adresse mail du collège ? »


    David était d’accord pour changer le thème de la conversation. Il secoua la tête. « Non, moi aussi j’ai reçu une invitation.


    — Moi aussi, dit Debbie tout excitée. Et toi, Julia ? »


    Julia tressaillit. Qu’est-ce qu’elle devait dire ? Son portable gisait au fond du lac Miroir. Et personne, à part Robert, ne savait qu’elle en avait eu un. Ou plutôt, si, l’expéditeur de ce mystérieux SMS : Loa.loa, lui, était au courant.


    « Hé ! Julia ? Tu es encore avec nous ? Ou il n’y a rien d’autre que ton corps qui est encore assis à table ? » lui demanda Chris.


    Julia ne répondit pas. Pour une fois, elle fut reconnaissante à Debbie d’exister parce qu’elle continua à papoter, imperturbable.


    « Ah ! ça va être sensationnel. Mais vous croyez vraiment qu’il y aura une fête là-bas dans le hangar à bateaux ? Moi, je crois qu’il se cache autre chose derrière cette invitation. Ce que je veux dire, c’est que ça existe dans toutes les facs, des rites d’entrée, non ? » Elle passa ses doigts dans ses cheveux orange, qui étaient encore plus ébouriffés et décoiffés que d’habitude.


    « On verra bien. Pour l’instant, je préfère tout simplement croire à cette histoire de fête. Rien que le mot me réchauffe… Et quand je pense à tous les mecs des autres promos !


    — Est-ce que tu penses à quelqu’un en particulier ? » demanda Benjamin, moqueur.


    Le visage de Debbie était tout rouge ; il tranchait avec sa chemise blanche à manches ballon. « Qui donc pourrait bien s’intéresser à moi ? »


    Elle jeta un regard à gauche vers Julia, dans l’espoir qu’elle la contredirait. Et Julia fit ce qu’on attendait d’elle : « Ne dis pas n’importe quoi, tu es très jolie ! Très nature.


    — Nature comme du poisson pourri.


    — Plutôt comme un chou à la crème », murmura Chris au bout de la table.


    Tout à coup, Julia eut pitié de Debbie. À dix-sept ans, il n’y a rien de pire que de passer inaperçu, telle une petite souris, de devoir en faire des tonnes pour espérer éveiller l’intérêt des garçons.


    Pourtant, la veille, à travers le mur, Julia avait entendu un gémissement dans la chambre d’à côté et en avait déduit que Debbie était en train de coucher avec un garçon. Mais avec qui ? Il y a quelque temps encore, elle se serait usé la langue à en parler avec ses copines, mais aujourd’hui, ça la laissait étrangement froide.


    « Moi aussi, j’ai reçu mon invitation par mail », indiqua Robert. Elle le regarda. Il ne lui avait rien dit. « Mais je n’irai pas, sous aucun prétexte ! »


    Il avait l’air très sûr de lui. On n’entendait pas le moindre doute dans sa voix. Julia comprit tout de suite. L’attention de son frère était dirigée ailleurs, vers un point qui se situait en dehors de cette pièce, en dehors même de ce qu’elle pouvait percevoir. Ses yeux bleus reflétaient le même bleu que ce lac qu’ils pouvaient, depuis leur table, voir à travers les hautes vitres.


    « Hé ! ne laisse pas Debbie te faire peur. Et même si certains des étudiants plus âgés se cachent derrière tout ça et veulent nous faire une blague, ça sera sûrement sans aucun danger, l’apaisa David. Devant le hangar à bateaux, il y a un endroit génial pour pêcher. Avant, j’allais avec…, avec mon père… Enfin, on allait souvent pêcher tous les deux. Si tu veux, je peux t’apprendre la pêche au lancer. » David jeta un regard à Julia. Comme si elle lui avait demandé de la mêler à tout ça.


    « Il n’y a pas de poissons dans le lac.


    — Comment tu le sais ? »


    Robert haussa les épaules, retira ses lunettes rondes et se frotta les yeux, comme il le faisait toujours quand quelque chose le tracassait.


    « Je peux comprendre Robert. » Katie prit son sac noir, passa la sangle par-dessus sa tête et se leva. « Une fête ! Rien que le mot suffit à me rendre agressive. »


    Personne ne la regarda. Au lieu de ça, Debbie saisit la main de Julia. « Et toi, Julia ?


    — Je n’ai pas entendu parler de fête.


    — Comment se fait-il que tu sois la seule qui n’ait pas reçu d’invitation ? » Debbie fronça les sourcils. « Peut-être que c’est une erreur. »


    Julia se leva d’un bond. « Katie, tu montes à l’appart ou tu vas ailleurs ? »


    Katie lui jeta un regard étonné. Ses yeux passèrent du gris clair au noir, puis, une expression de méfiance apparut sur son visage. Manifestement, elle redoutait que Julia veuille devenir son amie.


    Un instant plus tard, Chris se tenait à côté de Julia et la dévisageait de ce regard qu’elle n’arrivait pas à interpréter. Il fit un signe vers la baie vitrée en direction de l’extérieur. « J’ai l’intention de descendre au bord du lac. Tu veux venir ? » Il ne la quittait pas des yeux. « J’aime beaucoup ces soirées paisibles, comme aujourd’hui, quand le lac donne l’impression d’être en verre. Parfois, oui, parfois, je suis même tenté d’y jeter quelque chose, juste pour vérifier si c’est vrai ou pas. »


    La peur resserra la gorge de Julia.


    Il savait. Il savait très bien ce qu’elle avait jeté dans le lac ! La question était ce qu’il savait d’autre !


    Elle secoua la tête. « Non, désolée, je suis…, je suis fatiguée. »


    Bon Dieu, à l’entendre, on aurait dit qu’elle s’était abîmé une corde vocale. Mais ce n’était rien par rapport à tout le reste.
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    Julia se tenait en haut, dans la galerie, et regardait, indécise, l’immense hall d’entrée en dessous d’elle. À cette heure-ci, après le dîner, c’était le point de rencontre des étudiants. Ils étaient éparpillés en groupes et discutaient l’organisation de leur soirée. S’ils avaient de la chance, ils pouvaient trouver de la place sur un des canapés confortables.


    Devant la cheminée, Julia découvrit Alex et Isabel, assis l’un à côté de l’autre, en train de bavarder et de rigoler. D’en haut, les deux conseillers se ressemblaient incroyablement : minces, blonds, grands, bronzés, ils appartenaient tous les deux à ceux qui, l’été, surfent sur les vagues et, l’hiver, dévalent les montagnes en snowboard. Même leur coiffure révélait leur côté accros sportifs, c’est-à-dire le genre de personne qui a besoin d’air frais et de mouvement permanent pour survivre. Julia savait que cette apparence délibérément détendue était trompeuse, au moins en ce qui concernait Alex. On disait qu’il était le meilleur de sa promotion ; donc, plutôt du genre ambitieux. D’après Debbie, il était même sur la liste d’attente pour recevoir une bourse de Yale en médecine. Ce qui lui allait comme un gant. Il aurait pu être acteur dans une de ces séries américaines qui se passent dans des hôpitaux. Il aurait commencé par sauver des vies humaines, puis aurait couru un marathon et, enfin, le soir tombé, aurait joué le séducteur auprès de magnifiques assistantes médicales. Le regard de Julia vagabonda ; elle vit Rose traverser le hall vers la sortie. Elle fut étonnée de voir que Robert était avec elle. Qu’est-ce que ces deux-là allaient faire ?


    Quand Julia avait quitté la cantine, personne ne l’avait suivie et elle en avait été ravie. Après l’étrange allusion de Chris, elle avait tout à coup ressenti le besoin de réfléchir. Et ça, elle ne pouvait le faire que sans les bavardages incessants de Debbie et sans les blagues énervantes de Benjamin. Le tout était maintenant de savoir ce qu’elle devait faire. Apparemment, sa stratégie qui consistait à attendre les événements n’était pas la bonne. Ça avait été une erreur stupide de jeter le portable dans le lac. Sans son téléphone, elle était complètement coupée du monde et n’avait aucune possibilité d’entrer en contact avec l’extérieur.


    Bien sûr, elle pouvait toujours envoyer des e-mails.


    Elle repoussa cette idée.


    Sûrement pas par le serveur du collège. Même si elle avait eu son ancien ordinateur portable avec elle, ce qui n’était pas le cas, à la fac, toutes les connexions passaient par l’ordinateur central, et elle ne voulait pas courir de risque. C’était pour cette même raison qu’elle ne pouvait pas non plus utiliser les ordinateurs de l’université. Un sentiment de peur, bien familier, monta en elle. Il y a six mois encore, elle pensait qu’on ne pouvait pas vivre dans cet état de panique permanente. Et peut-être ne pouvait-on vraiment pas vivre ainsi ; la seule chose qu’on pouvait faire, c’était survivre.


    Elle descendit l’escalier en courant. Les marches, deux à deux.


    Ce n’était rien d’autre qu’une impulsion. Une de ces réactions que l’on ne prévoit pas, à laquelle on ne réfléchit pas. Parfois, c’était bien de les suivre, d’autre fois, non. On ne pouvait pas le savoir à l’avance, c’était justement ça, le truc.


    Arrivée dans le hall, elle ne tint compte d’aucune marque de politesse qui allait avec son image de fille gentille et se planta de but en blanc devant Alex et Isabel. « Alex, je peux te demander quelque chose ? »


    Son conseiller d’études la regarda d’un air énervé. « Pas maintenant ! Isabel et moi, on doit discuter !


    — Je suis désolée, mais comment puis-je faire pour aller à Fields demain après les cours ? »


    Isabel et Alex la dévisagèrent, stupéfaits. « Tu veux aller à Fields demain ?


    — Oui, pourquoi ? Ça pose un problème ?


    — Ben oui, plutôt », dit Isabel. Elle fronça les sourcils et secoua la tête.


    « Mais c’est important ! s’écria Julia.


    — Il n’y a rien à Fields que tu ne peux pas aussi trouver ici, répondit Alex tranquillement. De quoi s’agit-il ? »


    Julia, ce n’est pas le moment de dire une bêtise !


    « Ah ! je…, j’ai simplement besoin de sortir ! » Elle ignora l’air hébété d’Isabel.


    « On en a tous besoin, répliqua Alex, qui haussa les épaules. Mais ce n’est pas possible.


    — Pourquoi pas ?


    — Qui va te conduire jusqu’en bas, à ton avis ?


    — Toi, tu pourrais… »


    Isabel éclata de rire. « Qu’est-ce que tu crois ? Alex est ton conseiller d’études, pas ton chauffeur personnel. Tu ne sais pas qu’il faut presque deux heures pour descendre à Fields ?


    — Mais… »


    Isabel leva les yeux au ciel. « Eh bien, génial. Vous, les nouveaux, vous avez de ces idées… »


    Alex sembla remarquer que Julia était sur le point d’éclater en sanglots. « OK, Julia, assieds-toi là et vide ton sac. Quel est ton problème ? »


    Julia se laissa tomber dans un des fauteuils en cuir. Elle serra les dents. Ce n’était pas le moment de craquer. « Eh bien, je dois aller à Fields pour… » Elle s’interrompit.


    « Pour ? demanda Alex. Qu’est-ce qui t’empêche de nous le dire ? C’est un secret ? Ne t’inquiète pas, ça restera entre nous, pas vrai, Isabel ?


    — Bien sûr. Nous sommes en quelque sorte des pros du secret. » Elle lui fit un sourire complice. « Allez, raconte.


    — Je dois écrire un e-mail très important… » Avant même d’avoir fini sa phrase, Julia en connaissait déjà la réponse.


    « Si ce n’est que ça. » Alex haussa un sourcil. « Nous avons ici à Grace l’accès Internet le plus rapide qui existe.


    — Oui, bien sûr, mais… » Mon Dieu, plus elle parlait, plus tout cela paraissait absurde.


    Alex leva les deux mains. « Où est le problème ?


    — J’ai besoin de sortir d’ici. Je ne peux plus le supporter. Je veux…


    — Écoute, c’est tout à fait normal de dérailler quand on est ici depuis quelques jours seulement. » Isabel toisa Julia. Mais cette fois-ci, son regard n’exprimait pas de la moquerie, plutôt un peu de pitié. « On est tous passés par là ! Mais à un moment donné tu vas commencer à aimer cette vallée. Bon, OK, aimer, c’est un peu exagéré, surtout si on pense au fait qu’elle nous joue parfois des tours. »


    Cet endroit est mauvais.


    « Qu’est-ce que tu veux dire ? »


    Isabel regarda Alex longuement.


    Il se pencha vers Julia. « Écoute, on ne peut pas aller à Fields, juste comme ça. Si tu veux avoir un jour une voiture du collège, il faudra que tu obtiennes une autorisation, sinon, il faudra avoir une raison valable, ou tout simplement attendre qu’un des professeurs ou d’autres étudiants quittent la vallée. Il y a une liste au secrétariat sur laquelle tu peux t’inscrire. Ou alors tu prends le bus le week-end prochain. »


    Julia pensa à Robert et sentit qu’elle était sur le point de devenir hystérique. Ses cordes vocales semblaient à nouveau fonctionner normalement. En tout cas, elle ressentait le besoin urgent de crier.


    « Isabel, qu’est-ce que tu voulais dire à l’instant : la vallée nous joue des tours ?


    — Calme-toi. Ce ne sont rien d’autre que des histoires que les étudiants s’inventent. Désolée si je t’ai fait peur.


    — Des histoires ?


    — Oui, qu’ici tout n’est pas très normal.


    — Quoi ? Qu’est-ce qui n’est pas normal ? »


    Les deux étudiants plus âgés échangèrent une fois de plus un regard.


    « Ici, en altitude, on a affaire à d’autres conditions que celles auxquelles tu dois être habituée. Le temps, par exemple. Il est souvent capricieux. Tu viens de Londres, c’est ça ? »


    Alex la regarda attentivement. D’où savait-il ça ? Comment savait-il d’où elle venait ? Il continua. « Je veux dire, là-bas, le climat est tempéré. Mais ici, on est dans les Rocheuses. Ce qui signifie des orages plus violents que la normale, de brusques changements de temps, de fortes précipitations. En hiver, la neige peut monter jusqu’à 15 mètres. Et le lendemain, le chinook, un vent très sec et chaud, souffle de l’ouest, et les températures s’élèvent d’un coup à 20 degrés. Ici, on ne peut se fier à rien.


    — Pourquoi a-t-on construit cette école ici ? En pleine contrée sauvage ? » Julia secoua la tête, incrédule.


    « Grace n’est pas n’importe quelle fac du coin. C’est une université d’élite. Prends Dartmouth, dans le New Hampshire. C’est aussi au milieu de nulle part.


    — Ou Yale, une des meilleures universités des États-Unis, ajouta Alex. Et où ça se trouve ? Dans le patelin perdu de New Heaven, à 100 kilomètres de New York.


    — Qu’il y ait le moins de divertissement possible, c’est de ça qu’il s’agit, tu comprends ? continua Isabel. Comme ça, les étudiants peuvent pleinement se concentrer sur leurs études. Voilà pourquoi ici, à Grace, on est si bien équipé, de la librairie jusqu’au supermarché. Tu savais qu’on peut même acheter des balles de golf ? Pourtant, si je ne me trompe pas, le golf est justement le seul sport qui n’est pas proposé ici. »


    Julia ne se sentait pas du tout rassurée. « Pas besoin de parler tout de suite de New York, dit-elle. Tout ce que je veux, c’est sortir ! Rencontrer d’autres gens. On dirait que les gens sont enfermés ici ! Je n’ai jamais entendu parler de ça à Yale.


    — Personne ne t’enferme, Julia, la rassura Alex en souriant. Crois-moi, tu peux faire ici exactement la même chose que tous les autres étudiants de la terre.


    — Exactement. » Isabel acquiesça. « Sex and drugs, et le fun qui va avec. OK, avec la drogue, c’est compliqué. Les contrôles de sécurité sont sévères. Mais, honnêtement, où est-ce que ce n’est pas le cas ? Le tout est de ne pas se faire attraper.


    — D’accord, mais, en attendant, je n’ai pas le droit de quitter la vallée !


    — Mais bien sûr que tu as le droit ! Tu peux très bien aller à Fields, mais pas à n’importe quel moment, c’est tout.


    — Qu’est-ce qui se passera s’il arrive quelque chose à l’un d’entre nous ? Si quelqu’un tombe malade, par exemple ? »


    Alex la regarda, étonné. « Dans ce cas, nous avons ici un centre médical. Des personnes extrêmement douées y travaillent. Certains d’entre eux étaient même à Grace comme étudiants et sont revenus de leur plein gré. Ce qui prouve que ça ne devait pas être si affreux que ça, tu ne crois pas ?


    — Je veux dire si quelqu’un est gravement malade. Un accident, par exemple ? On ne va quand même pas le transporter pendant plus de deux heures en voiture, n’est-ce pas ? »


    Alex haussa les sourcils. « Déjà entendu parler d’hélicoptères ? » Maintenant, il avait vraiment l’air agacé. « Dans les Rocheuses, c’est un moyen de transport très commun.


    — Mais, honnêtement, tu ne peux pas t’attendre à ce qu’il vienne atterrir ici, juste parce que tu dois écrire un e-mail urgent. » Isabel était sur le point de prendre Julia pour une folle. « Enfin, peut-être que tes parents ont tellement d’argent qu’ils pourraient le payer. Ce serait autre chose.


    — Mais tout ça n’est pas normal ! » Julia secoua la tête. OK, elle avait peut-être l’air hystérique, mais ce n’était pas sans raison. Alex se releva, s’avança vers elle et posa sa main sur ses épaules. Il était à nouveau parfaitement dans son rôle d’étudiant plus âgé et plus expérimenté, son rôle de conseiller. « Calme-toi. Ce week-end a lieu la prochaine expédition dans la civilisation et, si c’est si important pour toi, je vais m’occuper demain personnellement de te trouver une place dans le bus. » Il lui sourit. « Et puis, tu es ici de ton plein gré, non ? Tu peux partir à n’importe quel moment. Personne ne t’oblige à rester dans la vallée. »


    Julia voulait le contredire. Si, elle était obligée de rester, en tout cas aussi longtemps que personne ne lui faisait signe. Voilà où elle en était pour l’instant !


    Vraiment, pensa-t-elle, désespérée, quel destin horrible ! On aurait aussi bien pu parler de Dieu, Dieu qui l’avait attrapée par le col et placée dans cette vallée, comme si elle était un reptile. Et maintenant, elle habitait dans un terrarium qu’il avait mis en place pour elle. Jour après jour, il l’observait, sans gêne, et menait des expériences sur elle. Et même si elle arrivait à le supporter, ce dont elle doutait de plus en plus, si elle arrivait à se ressaisir, qu’en était-il de Robert ?


    Son regard tomba sur Isabel qui la dévisageait, l’air sceptique. Jusqu’à maintenant, l’étudiante n’avait pas vraiment pris sa demande au sérieux, mais à présent il semblait que toute une machinerie se mettait en route derrière son front. Manifestement, elle réfléchissait à ce qui se passait en Julia. Et elle allait bientôt lui poser des questions.


    « OK, dit Julia très vite en parvenant à grimacer une sorte de sourire. Oui, vous avez raison ! Je crois que tout ce stress de début d’année m’a perturbée. Tout est si nouveau, et puis, les cours ici ne sont pas non plus une partie de plaisir. C’est clair. Je prendrai le bus pour aller à Fields ce week-end. Ça suffit amplement. »


    Isabel et Alex échangèrent un regard compréhensif.


    Peut-être étaient-ils tout simplement soulagés ?


    « Bon, alors, tout va bien, non ? » dit Alex.


    Julia leur sourit encore une fois, puis elle fit rapidement demi-tour. Les autres étudiants ne devaient en aucun cas voir les larmes lui monter aux yeux.


    Maman leur avait toujours raconté des histoires au coucher et, toute sa vie, Julia s’était endormie en croyant que tout irait bien ! Malgré les pommes empoisonnées, les rouets ensorcelés, les reines noires et les méchantes sorcières. Mais maintenant elle comprenait : le happy end n’était rien d’autre qu’une invention des raconteurs d’histoires. C’étaient les cauchemars qui étaient réels.


    À l’aveugle, elle se fraya un chemin à travers la foule. Le brouhaha de voix autour d’elle devint de plus en plus fort, il l’enveloppa. Des mots incompréhensibles, des rires et des remarques chuchotées.


    « Elle est bizarre, non ? » Une voix se détachait distinctement des autres sans que pour autant Julia arrive à savoir à qui elle appartenait. « Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond avec elle. Quel que soit son secret, je finirai bien par le connaître. »


    Julia tournoyait. Alex et Isabel ne faisaient plus attention à elle. Et dans le hall plein à craquer, malgré toute sa bonne volonté, elle ne parvenait pas à savoir si c’était l’un d’entre eux qui avait dit ça.
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    Le jour de la fête, il faisait un temps inhabituellement beau. Le ciel était d’un bleu intense que Julia n’avait jamais vu dans la ville où elle avait grandi. C’était son quatrième jour dans la vallée et, pour la première fois, elle avait dormi toute une nuit d’affilée. Était-ce pour cela que ce sentiment oppressant avait fini par disparaître au cours de la journée ? Ou alors, était-ce simplement l’atmosphère du lieu, ce début difficile qui l’avaient intimidée ?


    Aujourd’hui, sous le soleil, le collège avait l’air métamorphosé : les vieux appartements étaient baignés de lumière, les salles de cours paraissaient incroyablement modernes et, pour la première fois, la beauté du panorama coupa le souffle à Julia. Le lac lui apparut merveilleusement mystérieux et fantastique.


    Même Robert était plus à l’aise aujourd’hui. Il lui avait raconté pendant la pause déjeuner que le professeur Vernon était génial, qu’il le trouvait très cool.


    « Tu sais, lui dit-il, Vernon pense que les mathématiques sont en fin de compte une histoire de logique, mais que malheureusement cela ne correspond pas au fonctionnement du cerveau humain. Tout le problème est là.


    — Eh bien, oui, avait répondu Julia, qui lui avait fait un clin d’œil. C’est vraiment bête ! »


    Entre-temps, il s’était fait tard. Tout de suite après le dîner, Julia s’était retirée dans sa chambre. Indécise, elle regarda dans son armoire. Qu’est-ce qu’elle pouvait mettre pour la soirée ? Elle n’arrivait pas à se décider. Une robe ? Non, être trop chic, ça n’allait pas.


    Un simple jeans alors ? Ennuyeux, et, vu sa bonne humeur, elle se disait que le moment était venu de faire un petit effort. Me détendre, pensa-t-elle, juste une fois. Elle sortit la moitié de ses affaires du placard et les étala sur le sol.


    Le matin, elle était allée de nouveau faire du jogging au bord du lac, cette fois-ci avec Katie, même si elle n’avait à peu près rien dit. Mais ça allait très bien à Julia.


    Ensuite, la journée avait été remplie de cours. Mon Dieu, toutes ces matières… Elle commençait déjà à en avoir ras le bol ! Était-ce ça qui avait sorti Julia de cet étrange état de flottement des derniers jours ? Le quotidien, la distraction, les efforts ?


    D’abord, la philosophie avec le professeur Brandon, ensuite un cours de physique, un cours élémentaire que tous les nouveaux devaient suivre, sauf ceux qui, comme Robert ou David, avaient choisi les mathématiques comme spécialité.


    Ensuite, Julia avait eu son premier séminaire de littérature, et la professeure, Mme Hill, la mère d’Isabel, leur avait donné une liste de livres à lire pour le prochain semestre. Ça allait de Shakespeare jusqu’aux plus contemporains. Après la pause, qu’elle passa allongée au soleil à paresser sur le gazon, elle faillit arriver en retard à son cours de sociologie. L’après-midi, il y eut encore un autre cours d’introduction pour tous les nouveaux sur les spécialités et les options en première année, tenu par Alex cette fois. Juste avant le dîner, Julia, sur le conseil de Mme Hill, avait pris l’ascenseur jusqu’au deuxième sous-sol où se trouvaient les locaux du Grace Chronicles, pour y poser sa candidature au journal de la fac.


    Dans le bureau de rédaction, à sa grande surprise, elle n’était pas seulement tombée sur Benjamin, qui avait décidé de faire la même chose qu’elle, mais aussi sur Angela Finder dans son fauteuil roulant. Elle s’était révélée être la rédactrice en chef du journal.


    Angela avait fait subir à Julia un minutieux interrogatoire, passant à la loupe ses capacités journalistiques et ses expériences ultérieures, alors qu’elle avait renvoyé Benjamin tout de suite.


    C’était la première fois que le colocataire de son frère n’avait pas fait une seule blague débile. Au contraire, il avait vraiment l’air furieux lorsqu’il sortit bredouille de la salle de rédaction.


    Comme sa discussion avec Angela dura plus d’un quart d’heure, Julia arriva presque trop tard à la cantine pour le dîner.


    Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle réalisa que, de toute la journée, elle n’avait pas pensé une seule fois à un moyen pour partir d’ici. Au contraire. Elle s’était dit qu’elle resterait bien longtemps à Grace et n’avait pas senti pour autant la panique monter en elle. Peut-être que toutes ces matières qu’il fallait étudier n’étaient pas seulement un devoir pesant, mais aussi quelque chose qui pourrait la sauver. Cet endroit pouvait donc être le moyen de venir à bout de sa peur ? De commencer cette nouvelle vie qu’elle avait tant souhaitée ?


    Julia regarda l’heure et prit la chemise d’un bleu clair, fabriquée à 80 % de coton bio, qu’elle avait achetée à l’aéroport de Seattle. Elle la mit devant elle et se regarda dans le miroir.


    D’une certaine manière, elle avait changé. Ses yeux marron clair, que Kristian comparait à la veinure d’un serpent, avaient l’air énorme dans son visage pâle. Même ses jambes, qu’elle plaçait d’habitude tout en haut dans le top de ses défauts physiques, n’avaient plus l’air aussi courtes qu’avant. Au contraire, elles paraissaient longues et fines. Étonnée, elle se retourna devant le miroir. Ça alors, pensa-t-elle, j’ai maigri ! Au mois deux à trois kilos.


    Tout à coup, elle ne put s’empêcher de sourire. Une nouvelle vie, comme celle-ci, pouvait aussi avoir des avantages.


    Hier soir encore, elle s’était juré de n’aller à cette soirée que pour une seule raison : pour découvrir qui était ce mystérieux Loa.loa. Mais, qui sait, cette fête était peut-être bel et bien le début de ces aventures incroyables de fac dont Debbie n’arrêtait pas de parler ? De toute façon, les nouveaux n’avaient-ils pas tous reçu une invitation ? Peu importe qui se cachait derrière ce Loa.loa, il devait sûrement y avoir une explication simple à tout cela.


    Elle regarda encore une fois la chemise. Non, ça n’allait pas du tout. Trop, c’est trop. Une chemise ! Bleu clair ! En coton bio !


    Comment avait-elle pu acheter un truc comme ça ? Autrefois, elle n’y aurait pas touché, même pas avec des pincettes. Elle froissa le vêtement et le jeta à nouveau dans l’armoire. Il fallait qu’elle se dépêche. Debbie avait donné rendez-vous aux garçons de l’appartement d’en dessous pour aller ensemble au hangar à bateaux. Julia n’avait aucune idée de l’endroit exact où il se trouvait. Sur les ordinateurs du foyer, à partir desquels on avait accès à toutes les informations concernant Grace, elle ne l’avait pas trouvé, et elle ne l’avait pas non plus vu en faisant son jogging. Mais personne ne semblait se faire de souci pour ça, et elle se dit que quelqu’un devait bien connaître le chemin.


    Déterminée, Julia attrapa son nouveau jeans et un top rouge à paillettes qu’elle enfila. Ensuite, elle fourra un pull-over noir pour plus tard dans son sac à bandoulière, mit ses Converse, défit sa queue de cheval et passa plusieurs fois la brosse dans ses cheveux. Et voilà !


    « Tu n’es même pas maquillée ! » entendit-elle au même moment une voix outrée derrière elle. Debbie se tenait dans l’encadrement de la porte et, une seconde plus tard, le crâne rasé de Rose apparut derrière elle.


    « Je n’ai pas envie de vérifier toutes les deux minutes si mon khôl a taché, si j’ai du rouge à lèvres sur les dents ou si mon mascara a coulé ; bref, je n’ai pas envie d’en faire une tonne, quoi.


    — Tu ne veux pas au moins mettre un peu de gloss ? » Debbie sortit un tube de son sac à main blanc qui pendait autour de son cou et de ses épaules comme une laisse pour chien et regarda Julia dans les yeux. « Ou du mascara ? Moi, si j’avais tes yeux… »


    Julia regarda Debbie d’un air sceptique. Apparemment, elle avait mis des bigoudis dans ses cheveux bizarres pour que sa coiffure ait l’air deux fois plus grosse que son visage, qui pourtant était déjà rond. Elle portait une robe moulante d’une couleur chair qui mettaient ses petits bourrelets encore plus en valeur. Julia ne pouvait même pas la regarder.


    « Je n’en ai pas, répondit-elle.


    — Mon Dieu ! Tu n’as pas de gloss ?


    — Comment ça ? C’est obligatoire ?


    — C’est pas drôle ! » Debbie secoua fermement la tête. « On va à une fête ! La première fête ici à Grace ! Notre fête de bienvenue ! Aujourd’hui, on va devenir de vraies étudiantes. C’est un événement important ! Aussi important que les premières règles !


    — Oui, enfin, à l’époque, ça n’a pas non plus été un sentiment exaltant de découvrir qu’on fuit dans les toilettes de l’école. » La voix moqueuse de Katie résonna devant la porte.


    Des larmes montèrent aux yeux de Debbie.


    « Je peux te maquiller, si tu veux, Julia. » Rose avait changé rapidement de sujet. « J’ai tout ce qu’il faut, ça ira très vite.


    — Mais les autres nous attendent », répliqua Julia, ne se défendant qu’à moitié. Peut-être n’était-ce pas plus mal de changer pour une fois, faire tout le programme d’une vraie girl.


    « C’est à eux de nous attendre, pas à nous. »


    Rose se mit à rire et sortit une trousse de maquillage. Ses doigts étaient doux et chauds. À l’aide d’ombre à paupières, de mascara et de rouge à lèvres, elle accomplit, avec une grande aisance, un véritable miracle sur le visage de Julia.


    « Benjamin surveille le bureau des conseillers en bas. » Debbie s’était calmée. « Il appellera David sur son portable quand la voie sera libre.


    — Quand la voie sera libre ?…


    — Ne parle pas, l’interrompit Rose en passant un pinceau sur ses lèvres.


    — Tout ça, c’est un secret ! Un secret ! cria Debbie. Et je n’ai aucune envie de tomber sur Isabel maintenant. Ce sera déjà assez casse-tête pour rentrer cette nuit. Vous ne trouvez pas que c’est grave qu’on doive être de retour dans les appartements à 11 heures ? Onze heures, c’est quoi comme horaire ? On est des adultes à la fin. Je me demande quand je pourrai enfin faire tout ce que j’ai envie de faire. D’abord, mes parents, puis les professeurs et maintenant, en plus des profs, il y a une poignée d’étudiants qui n’ont que quatre ans de plus que nous et qui nous surveillent. Qu’est-ce qu’on fait des droits de l’homme, je vous le demande ?


    — C’est ça, murmura Rose. On devrait prévenir la Cour internationale de justice et, pourquoi pas, Amnesty International.


    — Alex était pourtant mignon aujourd’hui, au cours d’introduction. » Debbie ne voulait pas changer de sujet. « Il est tellement sérieux, vous ne trouvez pas ? Est-ce que vous saviez qu’il n’y a que deux personnes par an qui reçoivent cette bourse plénière à Yale ? » Elle n’attendait aucune réponse. « Je crois qu’il m’a remarqué aujourd’hui quand j’ai demandé quel cours serait une bonne préparation pour des études de médecine. » Exaltée, elle regarda par la fenêtre.


    Julia secoua la tête sans le vouloir. « Si ça se trouve, t’as vu trop d’épisodes de Grey’s Anatomy », murmura-t-elle, les dents serrées.


    Rose ne put s’empêcher de rire. « Ne bouge pas ! la rappela-t-elle à l’ordre.


    — En tout cas, une chose est sûre : Monsieur Important sait depuis longtemps ce qui a lieu ce soir, dit Katie.


    — Ce n’est pas de ça qu’il s’agit, répliqua Debbie, mais cette fête est un…


    — Secret ! » crièrent Debbie, Julia et Rose en même temps. Même Katie ne put se retenir de sourire.


    « Regarde-toi ! » Rose lui tendit un miroir. Julia pouvait à peine se reconnaître. Elle ne se ressemblait plus.


    « Parfait », murmura-t-elle, et elle le pensait. Le parfait camouflage. Et le look ultime pour ce qu’elle avait prévu de faire aujourd’hui.


    « Tu es sûre que tu ne veux pas venir, Katie ? demanda-t-elle en se tournant vers la Coréenne menue.


    — Je préférerais sauter dans le lac.


    — Tant pis pour toi, dit Debbie. Tu vas rater quelque chose ! »


    Elles quittèrent toutes les trois l’appartement et descendirent, mais seul David les attendait dans la cage d’escalier en face de l’ascenseur.


    Comme toujours, il était habillé tout en noir. Ses cheveux châtains étaient encore humides de la douche et avaient un reflet presque doré.


    « Alors, comment tu nous trouves ? » Debbie tourna sur elle-même.


    Il ne répondit rien. Julia sentit son regard sur elle, comme s’il ne l’avait jamais vue.


    Gênée, elle demanda : « Tu sais où est Robert ?


    — Déjà au bord du lac, répondit-il sans détourner le regard. Il est parti avec Ike. Ou plutôt Ike est parti avec lui, pour être précis. »


    Julia secoua la tête. « Mon petit frère va de son plein gré à cette fête ? Sans même nous attendre ?


    — Non, il n’y va pas. Il va pêcher », expliqua David, un sourire grimaçant sur les lèvres.


    Julia ne put s’empêcher de rire, elle aussi. « Pêcher ? Mais quoi, il veut attraper des poissons nocturnes ?


    — Et où est Chris ? se plaignit Debbie. On va être en retard !


    — Ici », se fit entendre une voix derrière elle.


    Elle se tourna. Chris se tenait sur les marches, les mains dans les poches de son jeans délavé. Son regard voyagea de Debbie à Rose, puis s’arrêta sur Julia. Mal à l’aise, elle leva les mains et se toucha le visage.


    Raté, le camouflage, pensa-t-elle.


    Le portable de David se mit à sonner. Il décrocha et murmura « OK ».


    Puis il se tourna vers eux : « Le bureau des responsables est vide. Pas de traces d’Isabel ou d’Alex. Allons-y. »


    Debbie ouvrit la marche, suivie des autres. Ils descendirent l’escalier, prirent à droite au rez-de-chaussée et se dirigèrent vers l’entrée latérale. Satisfaite, Julia remarqua qu’elle arrivait déjà très bien à se repérer. Pas de doute, ça avait sûrement à voir avec le fait qu’elle avait cherché durant une demi-heure la salle du séminaire de physique aujourd’hui. Elle avait eu l’impression d’avoir erré pendant une éternité dans ces couloirs, à monter des escaliers et à ouvrir des portes.


    Tous ensemble, ils quittèrent le bâtiment. Ce n’est qu’une fois dehors que Julia comprit que la magnifique et rayonnante journée s’était changée en une soirée assez lourde.


    Même sous la pluie, Julia était déterminée à ne pas se laisser gâcher sa bonne humeur.


    *


    « Chris, c’est encore loin ? cria Benjamin derrière.


    — Je n’en sais rien. » Chris avait tout naturellement pris les devants. Au niveau de la rive, il avait tourné à gauche, passant par un chemin dont Julia savait qu’au bout d’à peu près un demi-kilomètre il rejoignait un petit sentier sur le bord supérieur nord.


    Jusqu’à présent, pendant ses joggings avec l’équipe d’athlétisme ou avec Katie, elle avait toujours pris par la droite au bord du lac. Ce chemin le long du bord sud du lac, très plat, était aménagé sur plusieurs kilomètres ; il était parfait pour le jogging.


    Chris se tourna vers elle et lui fit un clin d’œil. Julia sentit le rouge lui monter aux joues. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle le fixait du regard, elle aussi.


    Mon Dieu ! Elle n’était pas très futée avec ce type. Il y avait quelque chose en lui qui la troublait profondément. Était-ce sa confiance en lui ? Ses allusions ambiguës ? Peut-être que ça avait aussi un lien avec ses habits ? Ce mélange d’élégance et de décontraction. Son jeans qui lui tombait bas sur les hanches était usé, mais avait dû coûter cher ; en plus, il était le seul à ne pas porter de baskets, mais des chaussures en cuir. Et, contrairement à la couleur préférée de David, qui était le noir, il préférait les couleurs claires et fortes, comme en témoignait la chemise à carreaux bleus et verts qu’il portait.


    « Chris… Et si on arrivait trop tard ? » cria Debbie.


    Chris ne répondit pas et se retourna à nouveau. Les autres le suivaient.


    Comme des lemmings, pensa Julia. Elle essuya la sueur de son front. Depuis son arrivée, c’était le jour le plus chaud ici dans la vallée. Aujourd’hui, le thermomètre était monté jusqu’à 20 degrés à midi. Même maintenant, le soir venu, il faisait lourd et pas vraiment plus frais.


    Ils parcoururent les premiers 500 mètres en silence, puis ils allèrent jusqu’au bout de la route goudronnée qui se changea ensuite en un simple sentier, lequel longeait un bois d’épicéas d’un côté et la berge du lac de l’autre.


    Entre-temps, le soleil était très bas au-dessus du lac lisse comme un miroir. Il le plongeait dans une étrange lumière orange. Un seul nuage gris défilait lentement devant la boule rouge incandescente, comme s’il s’était perdu.


    Au bout d’une vingtaine de mètres, le chemin se mettait à monter de façon abrupte entre les arbres ; il continuait peut-être encore 20 mètres au-dessus du lac. En haut, il rétrécissait sensiblement parce qu’il n’était plus bordé par des arbres sur le côté gauche, mais par des falaises qui s’élevaient juste à côté d’eux. Un panneau mettait en garde : Attention, chutes de pierres.


    « Il y a quelque chose qui pend là-bas ! cria Debbie. Peut-être est-ce le signe qu’on est sur le bon chemin ? Qu’est-ce que vous en pensez ? »


    Un ruban noir, noué à un arbuste qui poussait sur une des falaises, pendait, lisse, vers le bas. Benjamin devança tout le monde et plaqua sa caméra dessus.


    « Tu as peut-être raison. On ne doit plus être loin. Le tissu n’est ni usé ni délavé, dit David d’un air pensif.


    — Il doit donc y avoir quelque part une présence humaine. Ou alors celui qui a mis cet indice a été écrasé par la falaise. » Benjamin désigna dramatiquement une minuscule pierre sur le sol.


    « Alors, son cadavre doit être quelque part ici, répondit Chris en montrant la surface de l’eau, loin en dessous d’eux.


    — Encore tout frais, ajouta Benjamin.


    — Vous êtes dégoûtants ! Continuons. J’ai le vertige. » Debbie se serra contre le mur de falaise et suivit le chemin qui n’était pas plus large qu’un ou deux mètres. Les autres lui emboîtèrent le pas. Julia regardait ses pieds pour ne pas marcher trop à droite. Elle n’avait jamais eu le vertige, mais elle non plus ne se sentait pas très bien ici. Un faux pas, et elle pouvait tomber, se casser au minimum les deux jambes.


    Au virage suivant, elle jeta un regard en arrière. À travers les arbres, la silhouette imposante du collège était tout à fait reconnaissable, même s’il devait se trouver à au moins deux kilomètres. La lumière du soleil couchant se reflétait dans les nombreuses vitres.


    Puis, elle entendit un bruit d’eau. Cela venait du mur de falaise et tombait à presque 90 degrés vers le bas.


    « Une cascade ! Oh ! mon Dieu, comment est-ce qu’on va passer de l’autre côté ? » Même Debbie n’arrivait pas à couvrir le bruit de l’eau.


    « Là, de l’autre côté, il y a un pont ! » cria Chris. Il reprit la tête du groupe. « Mais faites attention, certaines des planches en bois ne sont pas bien fixées. »


    Julia se tenait à David. Le pont oscillait légèrement, la balustrade ne tenait pas droit. Ils n’osèrent pas la toucher. À travers les planches en bois, ils pouvaient voir que c’était bien profond en dessous. 


    « Chris, se plaignit Debbie. Je ne me sens déjà pas bien, je ne peux pas regarder en bas.


    — Eh bien, ne regarde pas ! dit, d’un ton sévère, Rose qui était derrière Julia.


    — Encore une bifurcation. » Chris venait de parler.


    Julia regardait vers le haut. Juste après le pont, le chemin se divisait. À droite, il descendait tout d’un coup vers le lac qu’il longeait ensuite. À gauche, le mur de falaise prenait fin, quelqu’un avait peint en noir une flèche dessus.


    « Est-ce que c’est à nouveau un signe, Chris ? demanda Debbie.


    — Pourquoi tu me demandes toujours à moi ? répondit Chris, agacé.


    — Tu connais bien le chemin.


    — Moi ? Je n’en ai aucune idée.


    — Tu ne sais pas par où il faut passer ? » demanda Debbie, nerveuse. Elle fourra un chewing-gum dans sa bouche. Sur sa robe noire se dessinaient déjà des sombres taches de transpiration au niveau des aisselles. « Pourquoi on te court après, alors ? »


    Pendant un court moment, Chris jeta un regard par-dessus son épaule, et ses yeux s’arrêtèrent sur Julia. « Parce que vous avez confiance en moi !


    — Mais peut-être que l’on aurait dû prendre à droite au niveau de l’école. C’est quand même le chemin principal !


    — Il n’y a pas trente-six mille possibilités, et puis le lac est rond ; donc, on finira bien par arriver quelque part à un moment ou à un autre. Après tout, il s’agit d’un hangar à bateaux. Il doit être au bord de l’eau.


    — Ça doit bien prendre plusieurs heures, faire le tour du lac, répliqua David, soupçonneux.


    — J’ai le temps ! » dit Chris en continuant d’avancer.


    De nouveau, ils prirent le chemin à gauche qui menait dans la forêt et semblait être imprévisible.


    On ne pouvait même plus appeler ce chemin un sentier, vu qu’il serpentait à travers les arbres et utilisait n’importe quelle brèche entre les sapins épais. Au bout de quelques mètres, on ne pouvait même plus voir le lac Miroir, ce qui signifiait qu’ils étaient en train de s’éloigner des bâtiments.


    Les arbres, très hauts, se succédaient les uns aux autres, tels des clones. Et il n’y avait toujours pas l’ombre d’une brise. Au lieu de ça, une forte odeur de sapin, de résine et de moisi montait du sol. La terre était devenue invisible sous l’épaisse couche d’épines de sapin. Au moins, les grands arbres protégeaient un peu de l’étouffante chaleur, remarqua Julia, soulagée.


    Mais il faisait plus sombre ici que sur la rive. Ils pouvaient se perdre à tout moment. Ce chemin menait peut-être dans la mauvaise direction ? Et si finalement il n’y avait aucune fête ? Et s’il s’agissait d’un test stupide pour les nouveaux, comme Debbie l’avait supposé ?


    Julia avait toujours détesté les anniversaires pour enfants, quand les mères annoncent d’un ton euphorique : allez, un jeu de piste.


    Comme pour souligner ses pensées, elle entendit, devant, le cri triomphant de Benjamin. Il venait de trouver l’indication noire suivante qui renvoyait directement vers le sous-bois.


    Dans quoi je me suis embarquée ? se demanda Julia, pendant qu’elle luttait contre des broussailles de plus en plus sauvages.


    Elle devait se baisser toujours plus pour pouvoir se faufiler à travers les bosquets serrés. Cela faisait longtemps que personne n’était passé avec une hache à travers ces arbres et ce sous-bois. Des branches s’accrochaient à son haut. Ses chevilles nues étaient égratignées par des épines. Elle se baissa et repoussa avec précaution une branche sur le côté, puis elle continua son chemin en trébuchant à travers la forêt.


    « Tu ne crois pas qu’ils nous ont menés jusqu’ici pour qu’on devienne fous ? Je veux dire, ce serait quand même ridicule, non ? » Le visage de Debbie était blafard.


    « Je n’en sais rien du tout. » Julia haussa les épaules.


    « Peut-être est-ce leur manière de nous souhaiter la bienvenue ?


    — Mais on ne voit rien, à part les arbres ! Quel genre de fête c’est censé être ? Je veux qu’on y arrive enfin. » Debbie leva sa tête et observa le ciel.


    Non, pas le ciel, car il avait disparu, comme Julia pouvait s’en rendre compte. À la place, on ne voyait rien d’autre que les sommets des arbres. Depuis combien de temps étaient-ils partis ?


    Julia pensa à cette autre nuit qui avait changé sa vie, à Robert qui sanglotait dans le noir. Les picotements sur sa peau ne venaient pas seulement des branches de sapin que ses bras frôlaient. Mais ce n’était pas comparable. Au moins là, elle sentait son corps normalement. Il n’était pas comme mort. Plutôt tendu et excité.


    « Peut-être y a-t-il des démons et des monstres ici ? murmura Debbie qui s’était de nouveau arrêtée. Ils veulent nous enlever notre secret. » Subitement plus amusée qu’anxieuse, elle sourit à Julia d’une manière étrange. Et Julia sentit tout à coup que les chichis de Debbie faisaient partie d’un show.


    Julia ouvrit la bouche pour demander à Debbie quels secrets elle pouvait bien avoir. Mais elle se ressaisit. « Oui », lui répondit-elle sur un ton détaché. Elle continua à avancer.


    « Les monstres et les démons sont en deuxième et troisième année et s’appellent … » Elle aurait presque dit : « Loa.loa. »


    « Où sont les monstres ? » C’était la voix de Benjamin. « Cool ! J’adore les films d’horreur !


    — Il m’énerve avec sa caméra, rugit Debbie, et elle suivit Julia qui continuait sa route. En plus, à mon avis, il est gay !


    — Benjamin ? Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


    — Aucune idée ! » Debbie se passa la main dans les cheveux. « J’aime bien m’inventer des histoires, tu sais. Sur les gens. Juste comme ça. Quand je m’imagine dans un endroit enchanté, je ne pense pas à ma maison. Tu viens d’où, toi ? »


    Du passé, aurait souhaité répondre Julia, mais Chris lui épargna cette réponse. Il s’était arrêté devant eux.


    « Qu’est-ce qui se passe ? demanda Julia.


    — Là ! »


    Il montra du doigt une clôture devant eux.


    « Ça ne va pas plus loin ? » Debbie eut à nouveau ce ton plaintif qu’elle maîtrisait à la perfection. Comme si elle n’avait qu’à appuyer sur un bouton.


    « Là, il y a encore un indice ! » David désigna un arbre de l’autre côté de la barrière, à la branche duquel on pouvait clairement voir pendre un ruban noir.


    « Eh ben, super ! dit Rose en passant la main sur son crâne rasé. J’ai déjà entendu parler de ces satanées épreuves de courage à la fac, mais je ne me rendais pas compte qu’elles pouvaient être aussi infantiles. »


    Au fond d’elle, Julia lui donnait raison. La clôture était haute de deux mètres, faite d’un grillage vert, sans aucune porte.


    Elle n’arrivait pas à en discerner la fin. À hauteur de sa poitrine, une pancarte était suspendue sur laquelle était écrit : Accès interdit aux personnes non autorisées.


    « J’ai déjà lu quelque chose sur cette zone interdite autour du lac », dit Rose. On pouvait entendre à sa voix qu’elle était mal à l’aise. « Dans le règlement, il est écrit qu’il est sévèrement déconseillé aux étudiants d’y mettre les pieds.


    — Il y a beaucoup de choses écrites dans le règlement, dit Benjamin d’un ton moqueur. Aussi que les nouveaux doivent être de retour à 11 heures dans leurs appartements.


    — Je ne comprends vraiment pas ce qui se passe », dit Julia. Indécise, elle regarda la clôture.


    « Moi, si, fit David. De la pure plaisanterie. Un test.


    — Ou ils veulent simplement nous tenir à distance, murmura Chris.


    — De quoi ? demanda Debbie, apeurée.


    — De la vérité ! » chuchota Benjamin. Julia entendit un cri retentir, puis la voix hystérique de Debbie. « Hé ! Benjamin, arrête avec ça !


    — Je n’ai rien fait !


    — Tu as posé ta main sur mon épaule !


    — Moi ? Non ! Je dois tenir la caméra et, en plus, pour être honnête, tes épaules ne m’attirent pas une seconde !


    — Quelqu’un m’a touchée !


    — Tes monstres des bois peut-être ? » Benjamin rigolait.


    « On n’a qu’à escalader, décida Chris. On ne doit plus être loin.


    — Je croyais que tu ne connaissais pas le chemin, dit David, agacé.


    — Chut. » Debbie leva la main. « Vous entendez ? »


    Julia tendit l’oreille. Des rires étouffés retentissaient dans le silence de la forêt. Des bribes de musique.


    « Ben alors ! Il y a bien une fête ! » La voix de Debbie était triomphante. « On y est. Ça doit être devant, quelque part par là. »


    Chris jeta un œil autour de lui. « Regardez, si on grimpe sur le vieux tronc, là, on peut sans problème passer par-dessus. »


    Il alla à l’endroit indiqué et, très habile, grimpa sur la branche moussue, se hissa sur le grillage vert et s’élança facilement au-dessus de la clôture.


    « Ce n’est rien ! cria-t-il aux autres. Venez ! »


    Julia ne réfléchit pas longtemps. Zone interdite ou pas, ils étaient allés si loin qu’elle voulait savoir ce qui se cachait derrière toute cette histoire.


    Elle et Rose commencèrent. Elles n’eurent aucun problème à surmonter l’obstacle. Seule Debbie, dans sa robe moulante, s’y prit très mal, et même David, toujours prêt à aider, sembla être à bout de patience après l’avoir hissée par-dessus la barrière.


    Le dernier à passer était Benjamin. D’un geste maladroit, il remit sa caméra à Chris. « Oh non ! s’écria-t-il lorsqu’il attrapa le grillage. Je crois que la clôture est électrifiée. J’ai reçu une décharge.


    — C’étaient les monstres des bois », crièrent Rose et Julia à l’unisson sans pouvoir s’arrêter de rire.
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    Le hangar à bateaux se trouvait dans une petite crique et avait un aspect délabré. Il était clair que personne ne s’en occupait plus depuis des années. Le toit en bois tout comme les murs étaient pleins de grosses fissures. La peinture verte s’écaillait sur le mur extérieur qui était en partie recouvert de graffitis sauvages. Au-dessus de la porte d’entrée, dont les carreaux étaient fêlés, était inscrit en grandes lettres rouges : We are the champions. Il y avait partout sur le gazon des emballages de chips, des bouteilles vides, des bouteilles dégoulinantes de cire froide et d’anciens pots de confiture. Bref, tout était à l’abandon, ce qui faisait de ce lieu un refuge idéal pour les étudiants qui voulaient fuir le contrôle de l’université, le stress du quotidien.


    Même si tout sentait le déclin, quelqu’un s’était donné du mal pour préparer la fête. En travers de la véranda, on avait suspendu des cordes auxquelles pendaient des lampions. On avait aussi ouvert une piste de danse à cet endroit. Quand Julia et les autres arrivèrent, les étudiants s’y déchaînaient déjà, serrés les uns aux autres.


    « Waouh ! Ma chanson préférée ! » Debbie se mit aussitôt à chantonner.


    Come join the party, yeah


    Coz everybody just won’t do[3].


    « Allons danser ! » Elle tira Benjamin avec elle qui, du regard, appela Rose à l’aide.


    « Tu danses aussi ? demanda Rose en regardant autour d’elle.


    — Pas maintenant, répondit Julia, indécise.


    — Regarde, là devant il y a Robert ! » dit David en indiquant le bord du lac où Julia découvrit un ponton en bois qui allait loin dans le lac Miroir. Sans y croire, Julia regarda son frère. De toute sa vie, elle n’aurait jamais pensé qu’il se pointerait à une fête. Si elle avait su, elle aurait pénétré dans la zone interdite avec encore moins d’hésitation. Dieu seul sait comment il avait réussi à passer par-dessus le grillage avec Ike. Mais, apparemment, le chien s’y connaissait mieux ici qu’eux tous.


    Robert n’était pas penché sur un livre, comme à son habitude. Il n’était pas en train de noircir des pages blanches, non, il était simplement accroupi là, sa main droite posée sur le dos d’Ike, qui, serré contre lui, était tranquillement allongé au sol.


    Julia se demanda si elle devait rapidement aller le voir. D’un autre côté, elle se dit qu’ils n’étaient pas des jumeaux siamois. En plus, Robert semblait s’en sortir très bien tout seul. Julia se tourna vers les danseurs déchaînés de la véranda.


    Après cette étrange traversée de la forêt, elle se réjouissait d’être à nouveau parmi une foule de gens. Et il y avait beaucoup de monde à cette fête. Soixante-dix à 80 étudiants au moins. La plupart de la promotion des nouveaux, plus quelques étudiants des semestres supérieurs. Julia se rendit compte que les nouveaux avaient formé des bandes d’amis qui correspondaient en gros à la répartition des appartements. Julia pouvait très bien le comprendre : pour elle, il en était de même. Les gens qu’elle connaissait le mieux étaient les filles de son appartement et les garçons de celui de Robert. Avec les autres étudiants de son semestre, elle avait tout au plus échangé quelques mots.


    Étrange qu’ils n’aient croisé aucun d’entre eux sur le chemin.


    Quelqu’un fit un signe de salut avec la main. C’était Alex, à qui Julia adressa un grand sourire. Il était derrière la sono. Julia se mit lentement à aller vers lui. Elle resta un moment en dessous de la véranda et le regarda d’en bas. Il lui montra un disque de Shakira d’un air interrogateur. She Wolf. Julia fit un signe approbateur, même si cette musique ne faisait pas vraiment partie de son top 10.


    « Comment te sens-tu ? lui cria-t-il.


    « OK. »


    Il sourit. Ses dents blanches brillèrent comme le lavabo que Debbie astiquait tous les matins parce qu’elle redoutait les bactéries comme la peste, selon ses propres mots. « Chaque tache, expliquait-elle en frottant jusqu’à en avoir les doigts en sang, est en réalité un nid dans lequel des bactéries et des germes croupissent et n’attendent qu’une chose : nous rendre malades. »


    « OK comme OK, ou OK comme super mal, mais surtout ne pas montrer de signes de faiblesse ? demanda Alex.


    — OK comme simplement OK, je crois. » Julia haussa les épaules. « Dis-moi, cette fête, c’était votre idée ? » En le regardant, elle découvrait un nouvel aspect de son conseiller d’études. Jusqu’à présent, elle ne l’avait connu que dans son rôle d’étudiant aîné responsable, quelqu’un qui donnait des séminaires d’orientation, qui leur proposait son aide pendant la phase d’orientation. Et quelqu’un qui veillait à ce que le règlement soit respecté. Mais il semblait qu’elle avait profondément sous-estimé Alex.


    Il souriait et dégageait son front des cheveux qui y tombaient. « Ben oui, on veut juste se rassurer, être sûrs que vous ne nous prenez pas pour des gardiens encroûtés, dont le seul rôle est de patrouiller devant vos chambres. Nous aussi, on a été des nouveaux un jour. »


    Julia ne put s’empêcher de rire. « Vous avez réussi à nous tromper. Même si Debbie avait tout le temps les boules que tout ça dégénère en épreuve de courage. »


    Le sourire d’Alex se fit encore plus large. « Ce que vous pouvez avoir comme idées dans la tête, vous, les marcassins… » Il leva les mains en signe d’innocence.


    Julia voulait déjà passer à un autre sujet, lorsqu’elle pensa à quelque chose. « Dis-moi, si c’est vous qui avez manigancé tout ça, alors vous avez aussi envoyé les invitations, non ? » demanda-t-elle d’un ton volontairement détaché, espérant qu’Alex ne remarquerait pas que son cœur battait la chamade.


    Il était occupé à choisir le titre suivant et ne leva que très vite les yeux.


    « Bien sûr. Pourquoi ?


    — J’étais étonnée à cause du SMS. » Elle retint son souffle. Qu’est-ce qu’il allait dire ? Donner une explication tout à fait anodine ? Ou autre chose ? Elle ne quittait pas Alex du regard.


    « Un SMS ? » Il avait vraiment l’air de tomber des nues. « Ben, voyons, on a envoyé les invitations à vos adresses électroniques. Comme inauguration de vos comptes à Grace en quelque sorte. »


    Julia essayait encore d’avaler ce qu’elle venait d’entendre, lorsque Isabel s’avança vers eux et cria du milieu de la piste de danse : « Hé !Alex, est-ce que tu as vu Arielle ?


    — Non, répondit Alex. Pourquoi ?


    — Elle avait l’air déprimée tout à l’heure. Je crois qu’elle a pleuré. » Isabel laissa entendre un rire un peu niais.


    « Occupe-toi d’elle, peut-être qu’elle ne va pas bien ! » Elle sourit.


    « OK, je vais la chercher.


    — Toi aussi, tu as faim ? » Rose se tenait soudain à côté de Julia et lui tendit une assiette. Rose appartenait à ces gens qui pouvaient manger à tout moment, sans jamais prendre le moindre gramme.


    « Oh ! comme c’est gentil, ma chérie ! Merci ! » David rejoignit les filles et leur piqua un muffin au chocolat.


    « Hé ! ce n’était pas pour toi. » Rose lui donna une tape sur la main.


    « Comment ont-ils fait pour apporter les boissons et toute la nourriture ici ? demanda Julia en regardant autour d’elle.


    — Aucune idée, mais pour que tout ça reste un secret, les préparatifs ont dû demander beaucoup d’investissement. Ils ont même une vraie installation hi-fi. Tu veux goûter ? » David proposa à Julia son gobelet et lui sourit. Pourquoi quelqu’un avec un tel sourire se baladait-il toujours en noir ? Elle aurait presque voulu poser la question à David, mais elle changea d’avis. « Y a de l’alcool ?


    — Je dirais plutôt qu’il y a aussi du coca. Si tu veux le même cocktail, je peux aller te chercher cette boisson merveilleuse. Tu peux aussi garder mon verre.


    — Non, merci.


    — Oh ! Julia, ne sois pas aussi rabat-joie ! » Debbie avait quitté la piste de danse, complètement essoufflée. « Faisons la fête ! On est à la fac maintenant. Nous voilà enfin des adultes, libérés du joug de nos parents ! »


    Oui, oui, oui. Debbie avait raison. Le monde avait de nouvelles lois. Julia repensa à sa décision de tout à l’heure : s’amuser ce soir. Et, peu importe ce qui se cachait derrière cette histoire d’invitation, elle décida de le mettre de côté pour l’instant.


    Demain était un autre jour. Elle aurait assez de temps pour repenser à Loa.loa.


    « D’accord », dit-elle en riant.


    Quelques minutes plus tard, David était de retour et leur tendait à toutes deux un gobelet plastique rempli à ras bords.


    « Buvons à notre nouvelle vie ! » Il trinqua avec elle.


    « À notre nouvelle vie ! » répéta Julia, qui but une première gorgée. L’alcool lui monta tout de suite à la tête. Décontractée, elle regarda autour d’elle et reconnut sur les autres visages le même sentiment : l’espoir d’être enfin arrivé. Elle prit une seconde gorgée et, tout à coup, elle ne vit partout que des mines joyeuses.


    Sans le vouloir, son regard se dirigea vers le ponton où le sweat-shirt rouge de Robert se détachait de la surface grise de l’eau. « Je crois que je vais aller voir Robert une minute », dit Julia.


    *


    Le ponton trembla sous ses pieds. Ou était-ce déjà l’effet de l’alcool ? Tout à coup, elle s’arrêta, s’accrocha à la rampe, puis la lâcha tout de suite. La rampe était tellement de travers qu’elle eut peur d’être entraînée avec elle dans l’eau.


    Le lac Miroir était entouré par les montagnes ; derrière s’élevaient des sommets enneigés de plus de 3000 mètres. D’ici, on ne pouvait pas voir le collège parce qu’un groupe de sapins cachait la vue. Par contre, Julia reconnut le pont par lequel ils avaient traversé la cascade.


    De l’autre côté, la rive était bien plus rugueuse et sauvage. Des hauts rochers tombaient directement dans l’eau ; à environ 100 ou 200 mètres se dressait une roche escarpée dans le lac. Plus loin, les montagnes semblaient gagner en altitude pour rejoindre quelque part à l’horizon le sommet du Fantôme.


    Et s’il n’y avait rien derrière ces sommets ?


    Et si le monde s’arrêtait ici ?


    Si cette vallée était un lieu à part ?


    Si tous les jours étaient semblables à ce moment ?


    Alors, peut-être, pensa-t-elle, pourrais-je supporter cette vie.


    Elle continua son chemin. Une fois auprès de Robert, elle s’assit à côté de lui. Ike la regarda un bref moment de ses yeux marron, puis il se rendormit. Julia comprit alors ce qui retenait Robert de lire. Une immense canne à pêche s’enfonçait loin dans le lac.


    « Où l’as-tu trouvée ?


    — C’est à David. Tu penses que je peux m’en acheter une, moi aussi ?


    — Sûrement. Est-ce qu’on ne peut pas tout acheter sur Internet aujourd’hui ?


    — Il est quelle heure ? »


    Julia regarda sa montre. « Huit heures et quart.


    — David dit que les poissons mordent mieux le soir. » Il rit. « Si j’attrape quelque chose, je commencerai par faire décongeler ces pauvres animaux. L’eau est glacée. Mais, à mon avis, je n’attraperai rien. » Il la regarda d’un air sérieux à travers ses lunettes. « Le lac est mort.


    — C’est des bêtises, le calma-t-elle. Dans toute surface d’eau, il y a des animaux. Et ici, ils adorent peut-être le froid. »


    Elle s’agenouilla et mit sa main dans l’eau pour vérifier. Effrayée, elle la retira en frémissant. Robert avait raison ! Contrairement à l’air étouffant du dehors, le lac avait l’air d’être un amas de glaçons.


    Le soir n’était pas encore tombé, mais le soleil avait déjà disparu derrière les collines du côté du collège. À sa place, un gros nuage jaune était en train de se former au-dessus du lac Miroir.


    Julia pensa à un autre lac de son passé. Combien de fois était-elle allée avec Kristian à ce lac artificiel pour nager ? Le plus souvent le soir, à cette heure-ci. Quand les familles rangeaient les bières et les barbecues pour rentrer chez eux avec leurs saucisses et leurs enfants geignards, les jeunes pouvaient enfin élire le lac comme leur territoire. Ils faisaient un feu, jouaient de la musique et nageaient nus. Un agréable frisson parcourut le dos de Julia. L’eau était douce, si douce qu’on avait l’impression qu’elle se fondait avec la peau.


    Et même si ici on aurait pu croire que tout était pareil – un lac, une fête, l’alcool –, c’était bien différent. Et elle savait pourquoi. C’était ce silence dans la vallée.


    C’était difficile à expliquer. Mais, malgré la musique, malgré les rires, malgré les voix sonores, il manquait quelque chose d’important. Le gazouillement des oiseaux, le bourdonnement des insectes, le froissement des branches. Et même ce nuage dans le ciel donnait l’impression de ne pas bouger. Comme si la nature avait été mise en état de veille.


    La voix de Robert la fit sortir de ses pensées. « En tout cas, ça fait une heure que je suis là et je n’ai pas encore vu un seul poisson.


    — Peut-être que tu as raison et qu’il fait vraiment trop froid pour eux. » Elle fixa l’eau. En dessous du ponton, de l’herbe et des plantes tortueuses s’étaient nouées en un épais tapis vert, d’où la branche morte d’un pin dépassait. Elle ressemblait à une carcasse méticuleusement rongée et venait régulièrement taper contre le pilier en bois de droite. Il devait y avoir quelque chose en dessous qui le faisait bouger comme ça, même si le lac Miroir était parfaitement immobile devant eux. Aucune vague, aucun souffle de vent ne faisait frisotter l’eau, et pourtant la branche dans le marais vert continuait à bouger à un rythme régulier sous le ponton. Julia ferma les yeux et comprit l’espace d’une fraction de seconde ce que Robert devait ressentir quand il avait une de ses visions, comme disait maman.


    Puis, ce moment passa.


    « Tu as raison, le lac Miroir est mort. Il n’y a pas de poissons ici. »


    Julia reconnut tout de suite la voix de Chris et sursauta. Elle commençait à avoir l’impression qu’il la suivait. Elle ne se retourna pas.


    « Est-ce que tu en as la preuve ? demanda Robert, tout à coup soupçonneux.


    — Non, je le sais, c’est tout.


    — Mais David dit que…


    — David n’en a aucune idée.


    — J’y retourne », dit Julia rapidement. Sans regarder Chris, elle se dirigea vers le hangar. Il la suivit.


    Par pure nervosité, elle se mit à avancer plus vite. Au bout du ponton, elle s’arrêta pourtant brusquement, fit volte-face et lui demanda : « Dis, est-ce que tu serais pas en train de me suivre ?


    — Est-ce que ça te ferait plaisir ? » Il haussa les sourcils, interrogateur.


    Qui était-il et qu’attendait-il d’elle ?


    « Je veux juste que tu me laisses tranquille, d’accord ?


    — Est-ce que je t’ai fait quoi que ce soit ? » Il leva les mains.


    Elle avait la réponse sur le bout de la langue. Elle voulait lui dire qu’il la mettait mal à l’aise, la rendait nerveuse, mais… c’était peut-être exactement ce qu’il attendait.


    « Non, marmonna-t-elle.


    — Je ne pourrais jamais te faire du mal, Julia », répondit-il. Mon Dieu, ces maudits yeux gris clair. Ils ressemblaient à ces paysages qu’on fige dans des boules à neige. Dans lesquels tout un monde est sous verre, un kaléidoscope de possibilités. Et Julia n’avait aucun autre conseil à se donner que celui de fuir ce monde qui se met en mouvement dès qu’on le secoue.


    *


    David était son sauveur. Elle n’arrivait pas à comprendre comment elle avait pu être aussi énervée par ses manières de mec super gentil. Il n’y avait rien à craindre de lui, Julia le sentait instinctivement. Elle le trouva sur un des vieux canapés usés à côté du hangar.


    « Où est Rose ? » demanda-t-elle pour se calmer.


    Il désigna la piste de danse.


    Rose et Benjamin dansaient étroitement enlacés. Ils formaient un incroyable couple de danseurs. Pas seulement parce que le crâne rasé de Rose dépassait de deux têtes celui de Benjamin, mais aussi parce que ses mouvements gracieux s’opposaient radicalement à ses sauts de hip-hop. L’instant d’après, il se pencha en avant, lui chuchota quelque chose à l’oreille qui la fit éclater de rire.


    « Viens t’asseoir à côté de moi. »


    Julia se laissa tomber sur le canapé tout mou, à côté de David. Le tissu chiné rouge et noir était déchiré à certains endroits ; de la mousse en sortait. Il y avait une odeur de renfermé et de moisi.


    David laissa tomber sa tête en arrière, ferma les yeux et demanda d’un ton hésitant : « Pourquoi es-tu ici ?


    — Moi ?… Pourquoi je suis ici ?


    — Oui.


    — La fête a été organisée pour nous…


    — C’est pas ce que je veux dire.


    — Alors, quoi ?


    — Pourquoi es-tu à Grace ? »


    S’il te plaît, ne demande pas ; comme ça, je n’aurai pas à mentir.


    « Grace… a une très bonne réputation, non ? Les surdoués, le côté pépinière… »


    David ouvrit les yeux, posa sa tête sur le côté et prit un air pensif.


    « Ce sont tes parents qui t’ont envoyée ici ? demanda-t-il.


    — Mes parents ?


    — Oui, tes vieux, tes géniteurs, tes cellules génétiques d’origine ou… tu les appelles comment ? Est-ce que tu t’es réveillée un matin, et ils étaient là, à côté de ton lit, pour te dire, tout joyeux : "Au fait, on t’a inscrit pour le concours d’entrée à Grace College. C’est à l’autre bout du monde, mais sa réputation est excellente" ? »


    Elle ne put s’empêcher de rire. Et c’était aussi la première fois qu’elle entendait David rire. Il devait se sentir libre, comme elle. Elle but une grande gorgée de son gobelet, qui n’était plus qu’à moitié rempli.


    « Non », murmura-t-elle. Oh ! mon Dieu, elle avait une envie folle de ricaner. C’est fou ce que cet endroit faisait comme effet. Elle avait l’impression qu’on lui avait injecté l’alcool directement dans les veines.


    « Non ?


    — Ils…, ils n’ont pas dit : c’est à l’autre bout du monde.


    — Alors, ils t’ont menti. »


    Maintenant, elle rit franchement. Son rire sonnait à la fois un peu puéril et confiant. Elle regarda le ciel. Le nuage gris jaune là-haut avait l’air étrangement artificiel. Comme s’il avait perdu l’équilibre. Hé ! lui cria-t-elle en pensées, personne ne t’a invité à cette fête. C’est notre fête, tu comprends, et tu ne vas pas la gâcher.


    « Regarde, notre Monsieur Important, comme Katie l’appelle. » David montra Alex de l’autre côté, qui allait et venait sur la passerelle en téléphonant.


    « Docteur Important, s’il vous plaît, rectifia Julia en s’imaginant à nouveau Alex dans sa blouse de médecin avec les cheveux en brushing.


    — Lui, il deviendra sûrement chirurgien.


    — Cardiologue, répondit David du tac au tac. Il aura un bureau lambrissé de bois dans une clinique typiquement Los Angeles, et son diplôme de Yale sera accroché au mur. Dans un cadre en or. »


    Julia pouffa de rire et lui donna un coup de coude. Son regard tomba à nouveau sur Rose qui était en train de danser le tango avec Benjamin.


    Le rythme ne correspondait pas vraiment à la chanson Bad Romance de Lady Gaga. Ils trébuchaient plus qu’ils ne dansaient.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? entendit-elle David demander.


    — Toi aussi, tu crois que Benjamin est gay ?


    — Il porte un pyjama rose. Pour ce qui est du reste, je ne peux pas dire. »


    Ils se sourirent.


    « Au fait, tu n’as toujours pas répondu à ma question, insista-t-il sans la quitter du regard.


    — Comment ça ?


    — Est-ce que tes parents voulaient se débarrasser de toi ? »


    Julia n’eut aucun mal à trouver une réponse. « Bien sûr, tous les parents ne souhaiteraient qu’une chose : congeler leurs ados et ne les décongeler qu’une fois adultes. Et, comme ce n’est pas possible, en attendant, ils nous envoient ici.


    — Qu’est-ce qui vous fait rire ? demanda Debbie qui, le visage tout rouge, se laissa tomber sur le canapé, à côté d’eux.


    — Benjamin, répondit David.


    — Il est pas sympa. Il pourrait danser avec moi au moins une fois et pas seulement avec Rose. » Elle était de mauvaise humeur.


    « Demande donc à Alex. Lui non plus n’a pas de partenaire.


    — Ouais, super idée ! » Debbie se leva d’un bond. Ils la virent se jeter sur Alex qui, indécis, regarda la piste de danse. Elle lui parla, et il acquiesça pour de bon.


    « Elle va en rêver toute la nuit, dit David. Elle est sur le point de tomber amoureuse de lui.


    — Je pense plutôt qu’elle a quelqu’un d’autre.


    — Ce qui n’est sûrement pas un problème pour elle.


    — Tu as raison.


    — Raconte-moi quelque chose sur toi, Julia.


    — Quoi donc ?


    — D’où tu viens, par exemple. »


    Nom de Dieu, David était vraiment sympa. Trop sympa pour elle, mais pourquoi posait-il sans arrêt des questions ?


    « De partout et de nulle part. Mes parents…, enfin, nous avons très souvent déménagé. Je crois que mon frère et moi, on n’a jamais passé plus d’un an dans la même école.


    — Ça n’a pas dû être facile, j’imagine.


    — Et toi ?


    — Autant que je me souvienne, j’ai toujours vécu dans le Montana. En tout cas, jusqu’à ce que je me décide à passer le concours d’entrée pour Grace.


    — Le Montana ? Tu as grandi dans les Rocheuses ?


    — À Great Falls. C’est la troisième plus grande ville là-bas. Avec 56 000 habitants.


    — Pourquoi est-ce que tu es venu dans cette vallée perdue ? Pourquoi n’es-tu pas allé à Vancouver ou dans une grande ville des États-Unis pour étudier ? »


    Son visage s’assombrit un court instant, puis il dit : « Je dois réfléchir.


    — Réfléchir ?


    — Oui. »


    Il éclata de rire. Mais elle sentit qu’il n’avait pas voulu faire de blague. Elle savait ce que ça faisait quand on ne pouvait pas dire ce qu’on ressentait.


    Un instant plus tard, il leva son gobelet d’un air décidé et trinqua avec elle : « Cheers, Julia. Buvons au fait que, dans quatre ans, quand on quittera cette vallée, on sera devenus des adultes. »


    Dans quatre ans, elle ne serait plus ici.


    « Cheers. »


    Elle vida son verre jusqu’à la dernière goutte et le tendit à David.


    « Encore ? demanda-t-il.


    — S’il te plaît !


    — Tu es sûre ?


    — Non. »


    David lui prit son gobelet, se leva et regarda le nuage qui se dirigeait, toujours plus menaçant, vers la chaîne de montagnes. « Je pense qu’il va y avoir un orage aujourd’hui. »


    *


    Un rire résonna dans le crépuscule qui, entre-temps, s’était répandu sur le lac. Julia appuya sa tête en arrière. Certains étudiants allumaient des bougies. D’anciens pots de confiture servaient de photophores. Quelqu’un demanda une fois de plus où était cette fameuse Arielle que, visiblement, personne n’avait encore trouvée. Julia sentait l’alcool agir, mais, contrairement à ce qu’elle avait supposé, il n’avait pas d’effet mélancolique sur elle. Au contraire, elle se sentait même de plus en plus détendue. Elle tourna la tête en direction du lac.


    Robert était toujours assis au même endroit sur le ponton, mais, à présent, il n’était plus seul. Non loin de lui, deux filles se faisaient des messes basses. À côté d’elles se tenait Benjamin, en train de filmer. Julia l’observa tourner sa caméra comme pour embrasser tout le panorama. Elle n’aurait jamais cru qu’il pourrait s’intéresser à filmer la nature.


    Tout à coup, elle se sentit mal à l’aise. Quelqu’un l’observait. Sentant un regard sur elle, elle tourna la tête vers la droite. Chris se tenait en contrebas de la véranda, appuyé contre un arbre. Il la regardait depuis l’autre côté. Sa peau commença à picoter. Qu’il aille au diable ! Elle rassembla toutes ses forces pour se ressaisir.


    Elle aurait voulu sauter sur ses deux jambes et partir en courant. Elle fut soulagée de voir David revenir. Son rire était le meilleur antidote au regard de Chris. Il se laissa tomber à ses côtés. Pendant un instant, ils restèrent assis serrés l’un contre l’autre. Mais Julia n’arrivait pas à retrouver son calme. Elle tourna à nouveau la tête en direction de Chris avec l’espoir qu’il aurait disparu. Mais non, il était toujours là à la regarder. Julia frissonna. « Tu as froid ? » David retira son pull de ses épaules et le lui tendit. « Merci. » Elle le prit et s’en entoura, mais elle savait très bien que ce n’était pas le froid qui la faisait grelotter. Au contraire, il faisait encore plus lourd que tout à l’heure. David avait raison : un orage se préparait. Julia regarda le ciel qui s’assombrissait toujours plus. Des nuages noirs, venant de l’est, approchaient par-dessus les sommets des montagnes. On n’arrivait déjà plus à voir la zone des glaciers derrière le Fantôme.


    « J’ai l’impression qu’ils nous concoctent quelque chose ! dit David.


    — Qui ?


    — Les seniors. »


    Et, effectivement, la musique s’arrêta, et une vague d’excitation se répandit dans la foule. Les danseurs se regardèrent, l’air étonné. Un garçon aux cheveux noirs quitta sa place derrière la sono, sauta par-dessus la balustrade et descendit, pour atterrir à quelques mètres seulement de Julia et de David. Pas plus grand que Julia, il était incroyablement pâle et maigre. Il portait une écharpe blanche nouée autour du cou, ce qui lui donnait un air théâtral. La foule excitée se rassembla autour de lui.


    « Qui est-ce ? demanda-t-elle à David.


    — Tom. Il est dans la même promo qu’Alex et Isabel.


    — Qu’est-ce qu’il va faire ?


    — Aucune idée ! »


    Tom tira un vieux tonneau en fer sur lequel était écrit Huile et y monta. « Alors, vous commencez pas à vous ennuyer, dites-moi ?


    — Si.


    — Qu’est-ce que vous diriez d’une petite démonstration ? »


    Une clameur en guise de réponse.


    « Alors, attention !


    — Allez, vas-y, Tom ! Montre aux nouveaux ce qui les attend ! Que le spectacle commence ! » cria quelqu’un dans la foule.


    Tom ouvrit grand ses bras et s’inclina. « Qui souhaiterait donc voir notre estimable public ?


    — Yoda ! »


    Tom se concentra un instant, mit ses mains dans ses poches et baissa la tête. Puis, il hocha plusieurs fois la tête, tordit sa bouche et dit – non, il déclama plutôt : « Fais-le ou ne le fais pas, mais il n’y a pas d’essai. » Les citations de Star Wars se succédaient. « Luke, Luke, quand je ne serai plus, le dernier des Jedi tu seras. »


    Tom leva les bras pour interrompre les applaudissements. « On devrait proposer à notre cher professeur Brandon de faire un cours sur la philosophie de Yoda. »


    À nouveau une clameur.


    « Brandon a l’air d’être apprécié, dit Julia.


    — Je sais pas. Je pige pas grand-chose à ce mec, répondit David. J’ai entendu dire qu’il aime jouer. » Quelque chose dans sa voix attira l’attention de Julia.


    Alors, Tom cria : « Oublier tu dois, ce que déjà appris tu as. » Un frisson parcourut le dos de Julia.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? demanda David. Tu as froid ? »


    Elle secoua la tête et applaudit avec les autres étudiants lorsque Tom s’inclina sur le tonneau, avant de se glisser dans un nouveau rôle. Sa voix passa de celle, mystérieuse, de Yoda à une voix au ton chaud, presque caressant.


    « La plupart des tueurs en série gardent un trophée de leur victime. Moi, jamais. »


    Silence.


    La foule se mit à jouer le dégoût.


    « Non, mais non, puisque vous les avez mangés. »


    Quelqu’un cria : « Le Silence des agneaux ! » Rose s’amusait ferme. « Hannibal Lecter. »


    « Dix dollars pour la fille à la coiffure extravagante, poursuivit Tom. Que fait-il, cet homme que vous cherchez ?


    — Il tue des femmes ! »


    Ce fut Chris qui cria la réponse.


    Bien avant les applaudissements, un cri retentit.


    Fort et désespéré, au-dessus du lac.


    Le sang de Julia se glaça dans ses veines.


    Non, pitié, non, pensa-t-elle, pas de nouveau !
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    Une seconde à peine, le calme régna. Un silence de désarroi pendant lequel chacun tendait l’oreille vers ce cri qui dura longtemps, car il résonnait en écho dans les montagnes. L’aboiement rauque du chien ne parvint pas à le couvrir. Puis, on entendit des voix déchaînées, quelques filles se mirent à pousser des cris hystériques, et Julia sentit l’excitation se changer en panique. Elle vit Tom descendre d’un bond du tonneau et courir vers le ponton. Une grande partie des étudiants le suivit.


    Sous le poids de ces nombreux pieds, les planches en bois résonnaient fort, la rampe remuait dangereusement, et Julia eut peur que le ponton en bois se brise d’un coup dans les secondes à venir. Pourtant, comme par miracle, il résista à la foule humaine qui était arrivée au bout de la passerelle et regardait fixement au loin vers le lac qui, dans la lumière du crépuscule, avait pris une couleur turquoise. Un vent fort s’était levé.


    « Il s’est passé quelque chose ! » David se leva et suivit la foule.


    Julia resta assise. Elle ferma simplement les yeux et ne bougea pas. Elle écoutait la peur qui voltigeait en cercle au-dessus de sa tête, comme les oiseaux de proie le premier soir, quand Alex les avait amenés jusqu’ici dans cette vallée perdue en hauteur.


    Où étaient passés ces oiseaux ? se demandait Julia. Après cet épisode, elle n’en avait plus vu un seul. Pas une fois, plus jamais.


    Puis, elle pensa aux poissons.


    Elle voyait clairement leurs yeux morts devant elle. Elle s’imaginait le lac débordant de ces poissons froids et morts.


    Le lac est mort, dit Robert.


    N’entendait-on pas une certaine nostalgie là-dedans ?


    Un appel, un cri résonnait dans son oreille. Non, ça n’avait aucun rapport avec elle. Sinon, les voix auraient crié son nom, non ?


    Julia se blottit encore plus profondément dans le canapé. Elle sentait les ressorts cassés dans son dos et pensait à son passé sombre.


    Depuis qu’il était petit, Robert avait toujours navigué entre réalité et imagination. Toujours sur le point de glisser d’un côté ou de l’autre. Maman avait toujours eu peur qu’il puisse définitivement basculer dans son monde à lui, un monde dominé par ses propres fantaisies et visions. Pour être honnête, Julia n’y avait jamais cru. Ce n’était rien d’autre qu’une histoire que sa mère s’était imaginée pour trouver une excuse à son enfant préféré chaque fois qu’il dérivait dans des sphères inconnues auxquelles personne n’avait accès.


    Elle n’avait pas cru sa mère. Elle avait déjà commis cette erreur.


    « Julia ! » Tout à coup, quelqu’un s’agenouilla devant elle. Elle leva les yeux. C’était Chris.


    « Julia, tu m’entends ? Pourquoi tu restes assise là ? Robert a sauté dans l’eau ! Julia, tu dois nous aider ! Est-ce que Robert sait bien nager ? Tu penses qu’il aura assez de force ? »


    Lentement, très lentement, les mots commencèrent à s’infiltrer dans son cerveau. Péniblement, elle essaya de revenir dans le présent. Robert n’était pas un mauvais nageur, mais il avait toujours haï les compétitions auxquelles son père l’avait obligé à participer. Mais pourquoi Chris voulait-il savoir ça ?


    « Il est… Il déteste… l’eau ! » Elle sentait un tremblement traverser peu à peu tout son corps.


    « Je crois qu’il nage vers Œil-Vert, cria quelque part une jeune fille.


    — Œil-Vert ? demanda quelqu’un.


    — C’est en dessous de la falaise de Solomon, répondit une autre voix rapidement. Là, à gauche, par beau temps, on peut voir parfois un cercle vert dans l’eau. »


    Solomon. Quel nom étrange ! pensa Julia.


    « Julia ! » À nouveau, la voix de Chris qui résonnait dans son inconscient. Il avançait dans ce noir où elle s’était retirée. « Qu’est-ce que tu as ? C’est ton frère ! Si tu ne nous aides pas, il va se noyer ! »


    Soudain, elle sentit des mains l’attraper et la tirer vers le haut. Et enfin ! Enfin, la paralysie prit fin et la vie revint en elle.


    Julia repoussa Chris, se leva et se mit à courir vers le lac. Elle traversa le ponton qui lui parut tout à coup interminable. Elle devait lutter contre la foule qui lui barrait la route et la regardait fixement.


    Les visages exprimaient des réactions différentes, allant de l’horreur pure à une curiosité sans bornes. Des murmures, et, sur tous les visages, de l’étonnement et de la frayeur. Non, certains souriaient étrangement. Julia n’arrivait pas à les comprendre. Pourquoi diable riez-vous ? avait-elle envie de hurler.


    Un éclair illumina le ciel. Une ligne blanche brisée. Comme une flèche, elle se dirigeait vers le petit point rouge dans le lac.


    Vers Robert, dont les bras minces labouraient l’eau, pendant que sa silhouette maigrichonne dans son pull-over rouge luttait pour avancer parallèlement à la berge, en direction des falaises que Julia avait déjà remarquées auparavant.


    Chris se fraya un passage à travers la foule, juste derrière Julia. « Mince ! » l’entendait-elle crier. Il regarda sur la gauche. « Qu’est-ce qu’il fait là-bas ? Sur la falaise de Solomon, il n’y a pas vraiment de berge, rien qu’un plateau de pierre très fin. Pas plus large qu’un ou deux mètres. Ensuite, il y a le mur de falaise, et il est si raide qu’on ne peut pas s’y agripper ! Il ne pourra jamais y monter !


    — Ne t’inquiète pas, Julia ! » Rose se tenait soudain à côté d’elle et lui serrait la main. « Le collège a sûrement un bateau à moteur. Alex est déjà en train d’essayer d’appeler la sécurité. »


    L’orage était encore loin, mais le ciel au-dessus du glacier était noir, comme si c’était déjà la nuit là-bas. Le vent se fit plus fort, le lac était maintenant tout sauf plat comme un miroir.


    C’était effrayant de voir avec quelle vitesse et quelle violence le temps avait changé.


    Julia sentit que le calme se faisait autour d’elle. Seule Debbie sanglotait hystériquement et criait : « Il est devenu fou ! Il a pété un câble ! »


    Julia vit la tête de Robert sortir de l’eau. Elle pouvait sentir son désespoir, sa lutte pour arriver à respirer.


    Elle se pencha en avant pour retirer ses chaussures. Maintenant que cette espèce de paralysie l’avait quittée, elle savait ce qu’il lui restait à faire.


    « Robert ! cria-t-elle. Tiens bon ! »


    Enfin, elle avait enlevé ses chaussures et ses chaussettes. Une minute plus tard, elle se tenait déjà au bord du ponton et levait les bras pour plonger.


    « Non, Julia, ne fais pas ça ! » Le visage de Rose apparut devant elle. Elle retint Julia de son bras.


    « Laisse-moi ! Je dois… Il n’a pas assez de forces, tu le vois bien ! Il n’y arrive pas ! »


    Les planches de bois sous ses pieds étaient mouillées, glissantes et glacées. Mais Julia n’y prêta pas attention. Elle poussa Rose sur le côté et était sur le point de sauter, quand quelqu’un la tira en arrière.


    David avait l’air décidé.


    « Tu ne connais pas ce lac ! » lui dit-il. Avant que Julia s’en rende compte, il avait déjà disparu dans l’eau. Il suivait Robert avec des mouvements rapides et vigoureux.


    *


    « David l’a presque rejoint. » Rose prit à nouveau la main de Julia dans la sienne. La jeune fille tremblait. Son visage était pâle comme la mort ; il exprimait un mélange de pitié et de peur.


    David suivait Robert encore plus vite qu’il ne semblait possible à Julia. Même si les vagues l’en empêchaient, à chaque brassée il arrivait à réduire la distance qui le séparait de son frère. David parvenait manifestement à sentir le rythme du vent, parce qu’il utilisait les pauses entre les bourrasques pour avancer. Pendant quelques secondes, le monde semblait être découpé en plusieurs séquences d’images, comme dans un dessin animé.


    David n’était maintenant qu’à 50 mètres de Robert. Un cri s’éleva dans la foule, au moment où une puissante vague atteignit Robert et le précipita sous l’eau.


    Dans les dernières minutes, le lac Miroir s’était complètement transformé. On avait presque l’impression qu’il luttait de toutes ses forces contre les deux personnes qui ne voulaient pas reconnaître sa supériorité.


    Cela dura une éternité avant que la tête de Robert n’apparaisse à nouveau. Il prit une inspiration, remua les bras et fut emporté sous l’eau une seconde fois. Mais il s’avançait obstinément de la falaise qui dépassait du lac déchaîné.


    « Ne te décourage pas, David ! cria un garçon derrière Julia. Tu es un champion, mon pote ! »


    Puis, seuls quelques mètres les séparèrent : 10, 9, 8, 7… Finalement, ils se retrouvèrent à la même hauteur.


    Julia soupira de soulagement lorsque David étendit son bras et saisit l’épaule de Robert. Puis, l’instant d’après, ils disparurent tous les deux sous les vagues écumantes.


    Un long moment passa avant qu’ils ne réapparaissent.


    « Mon Dieu, ils vont se noyer tous les deux ! » Le sanglotement hystérique de Debbie rendait Julia complètement folle. « C’est pas juste ! Ça fait qu’une semaine que je suis là, moi ! »


    Puis, de nouveau, la douce voix de Rose. « Les revoilà. Calme-toi, Debbie. David va le sauver, je le sais. »


    Mais Debbie ne se calmait pas. « Qu’est-ce qu’ils font ? Il faut qu’ils reviennent ! David ! David ! On est là !


    — Je pense qu’il est au courant », grommela Chris.


    Au lieu de revenir vers le bord, David accéléra en tirant Robert derrière lui. Ils s’approchèrent du mur de falaise. Cet endroit que quelqu’un avait appelé Œil-Vert, un instant plus tôt.


    Œil-Vert.


    Ça ne sonnait pas particulièrement menaçant.


    Plutôt kitsch.


    Et avant que la vague suivante ne leur tombe dessus, ils avaient atteint la berge ou plutôt le mince plateau qui sortait du lac.


    « Dieu merci ! Ils sont sains et saufs ! » On pouvait entendre dans la voix de Debbie une nuance étrange, comme si elle avait été déçue.


    « Pas encore », murmura Chris.


    Pendant que le bras droit de David restait agrippé aux épaules de Robert, il essaya avec le gauche d’atteindre la falaise. Une vague l’en empêcha. Lorsque la surface de l’eau revint un instant au calme, il fit une deuxième tentative. En vain.


    « Pourquoi ne peut-il pas grimper là-haut ? » La voix de Rose avait maintenant pris un ton nerveux.


    « Le lac Miroir est vraiment perfide, articula Chris entre ses dents serrées. En bas, il y a d’étranges courants que personne n’arrive à expliquer. » On aurait dit qu’il retenait son souffle. « Allez, David, allez ! » murmura-t-il.


    La dernière chose que vit Julia avant de se mettre les mains devant les yeux, c’était David à moitié allongé sur le plateau en pierre, tenant désespérément la main de Robert pendant qu’il s’agrippait à la saillie qui dépassait de l’eau.


    « Ils vont mourir ! fit la voix stridente de Debbie. Oh ! mon Dieu, tous ceux qui étaient à la fête vont être tenus responsables ! Je veux tout de suite rentrer au collège ! Je ne veux pas avoir de problèmes ! »


    L’instant d’après, Julia entendit un bruit très fort. Elle ouvrit les yeux et vit Debbie se toucher la joue sur laquelle se dessinait la marque de la main de Chris.


    « Tu vas enfin la fermer, nom d’un chien ? murmura-t-il. Ou je ne réponds plus de rien. »
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    Comme si quelqu’un avait allumé la lumière de l’univers derrière le glacier, l’horizon s’illumina, et un grondement sourd retentit. Le vent déchaînait l’eau qui n’en finissait plus de submerger les deux garçons. Ils n’avaient toujours pas réussi à gagner le plateau de pierre en bas de la falaise. En tout cas, d’ici, il semblait qu’ils aient au moins tous les deux réussi à se tenir à la saillie. Plus les minutes passaient, plus il faisait sombre. Dans très peu de temps, il ferait nuit noire.


    « Mais que fait le bateau de la sécurité ? cria Rose, désespérée. Il devrait être là depuis longtemps. »


    Tom apparut. Ses cheveux collaient à son front, il était à bout de souffle. Isabel se tenait derrière lui. Elle était pâle comme la mort, son visage était en sueur et elle tirait nerveusement sur son pull.


    « Alex fait de son mieux. »


    Chris secoua la tête. « Il faut qu’on fasse quelque chose, tout de suite ! »


    Le regard de Rose fixa le lac. « Comment peut-on se rendre d’ici jusqu’à cette falaise ? » demanda-t-elle.


    Tom réfléchit un instant. « Pas par la berge, c’est trop escarpé. Et, en passant par la forêt, on en a au moins pour un quart d’heure.


    — Peu importe. » Chris remonta ses épaules, l’air décidé. « On n’est même pas sûrs que le bateau arrive à démarrer avec ce temps. Depuis la falaise, on peut au moins essayer de s’approcher d’eux et de les tirer hors de l’eau avant que le lac ne se déchaîne encore plus. »


    Il fit un signe en direction d’Œil-Vert, et Julia comprit tout de suite qu’ils n’avaient pas d’autres choix. Le vent était devenu encore plus violent ; il balayait maintenant la surface de l’eau à une vitesse de bolide, rendant les vagues de plus en plus fortes. Robert et David ne pourraient pas se maintenir longtemps sur le plateau de pierre. Même si Alex arrivait à organiser la venue de ce satané bateau, ce serait peut-être trop tard.


    « Qu’est-ce que vous attendez ? cria-t-elle.


    — OK ! » Tom échangea un regard rapide avec Isabel. La jeune fille acquiesça. « Isabel va vous montrer le chemin. Dans le hangar, il y a des cordes, prenez-les avec vous. Moi, j’attends Alex ici. Dès qu’il est là, on vous suit.


    — Benjamin, j’ai besoin de ta lampe de poche. » Chris tendit la main impatiemment, et Benjamin lui donna sa lampe torche.


    « Il nous faut plein de vestes et de pulls pour pouvoir les réchauffer, dit Rose. Je m’en occupe avec Benjamin et Debbie.


    — Il faut qu’on se dépêche », dit Chris. Puis, plus bas pour n’être entendu que de Julia : « Je te promets qu’il ne lui arrivera rien. » C’était plus qu’une promesse. Il lui sembla qu’il voulait ajouter quelque chose, mais il s’interrompit et suivit Isabel qui s’était déjà mise en route au pas de course.


    *


    C’était une véritable traversée de l’enfer, un enfer qui ne faisait plus peur à Julia. Elle avait dépassé ce stade depuis longtemps.


    Elle n’arrivait plus à se souvenir depuis combien de temps ils marchaient déjà dans la forêt. Le ciel reluisait à présent d’un gris jaune irréel, il avait l’air encore plus menaçant que s’il avait été complètement noir. Un énorme nuage arrivait du glacier pour avancer vers la vallée. Il avait la forme et la grandeur d’un puissant vaisseau spatial. Elle n’arrivait presque plus à reconnaître Isabel et Chris. Elle n’entendait que leur souffle, leur pas sur le sol de la forêt, le craquement des branches qu’ils écrasaient en marchant, les pierres dans lesquelles ils tapaient dans leur course.


    Puis, un coup sourd retentit. Le tonnerre envahit la vallée, et, un instant plus tard, le vaisseau spatial sembla exploser. Des étincelles jaillirent et tombèrent du ciel.


    Toujours autant d’arbres. Ils semblaient sortir de nulle part et leur barrer la route, leur crier quelque chose qu’ils ne comprenaient pas. Ça ressemblait à : Trop tard. Vous arrivez trop tard.


    Encore une fois le tonnerre. On aurait dit que quelqu’un frappait sur un énorme tambour pour les pousser à avancer. C’était étrange. Ils ne pouvaient pas voir le lac, mais ils pouvaient l’entendre. Au même rythme que les battements de leur cœur, les vagues venaient frapper contre les rochers qui tombaient à pique dans le vide, quelque part à leur droite.


    « Stop ! Je crois que c’est là devant ! » cria Chris devant elle.


    Julia tourna la tête en courant ; elle leva les yeux vers la falaise, qui s’élevait à moins de 20 mètres d’eux.


    Isabel se retourna. Ses cheveux blonds collaient à son crâne. « Tu as raison, Chris. C’est la falaise de Solomon. Mais on doit d’abord monter. D’en haut, il y a une sorte de passage qui descend vers l’eau. »


    Une fois de plus, une lumière claire coupa le ciel noir. Il se brisa en deux.


    Julia s’arrêta.


    Attention, danger de mort !


    Le panneau rouge était accroché à un arbre, à la droite duquel une crête étroite montait en haut de la falaise. De nombreuses lignes dentelées s’échappaient des nuages.


    « Allons-y ! » haleta Chris. Il se mit à escalader la paroi. Dans les secondes qui suivirent, Julia sentit l’adrénaline lui procurer une nouvelle énergie.


    Elle grimpait, pas à pas. Isabel était quelque part derrière elle. Ses mains s’agrippaient à la pierre. Elle devait se tirer toujours plus haut. Au bout de quelques mètres, elle avait du mal à respirer.


    Peu importait ! Il fallait continuer.


    Il lui sembla que cela avait duré une éternité, mais, une fois en haut, sur le dos de la falaise, rien ne pouvait plus les retenir. Ils se mirent à courir le long de la crête, sans regarder ni à droite ni à gauche.


    Partout où ils posaient leurs yeux, il n’y avait que de la pierre.


    À droite, comme à gauche, se dressaient de hautes vagues qui venaient frapper contre la berge.


    Enfin, Chris et elle avaient atteint le bout du dos de la falaise qui se terminait en pointe comme la proue d’un bateau. Arrivés là, ils s’arrêtèrent un moment en silence et regardèrent l’inquiétant panorama qui leur faisait face.


    En haut, le ciel, sombre comme un paysage volcanique. Et 100 mètres sous eux, le lac, le…


    « Mon Dieu !


    — Qu’est-ce qu’il y a ? »


    Jusqu’à présent pas une seule goutte de pluie n’était tombée. Mais, malgré l’obscurité, Julia pouvait voir que l’eau montait. Et si le plateau de pierre en dessous d’eux avait entre-temps été inondé ?


    « L’eau monte, non ? hurla-t-elle. Et je n’arrive pas à les voir !


    — Moi non plus ! » Chris appuya les mains sur ses genoux et reprit son souffle. « Oh ! merde ! Le mur descend presque à pic. Jamais de la vie je ne descendrais par là. »


    Julia le regarda fixement. Il la laissait tomber ? D’abord, il l’amenait jusqu’ici et, maintenant, il ne voulait plus l’aider ?


    « Eh bien, casse-toi ! T’as qu’à te tirer ! explosa-t-elle. Je vais le faire toute seule ! J’ai pas besoin de toi ! Je n’ai besoin de personne ! »


    Chris fit volte-face. « Il n’est pas seulement question de toi et de ton toqué de frère, tu comprends ! David a risqué sa vie pour Robert !


    — Ça suffit ! » entendirent-ils tout d’un coup une voix énergique derrière eux. Isabel s’approcha près du bord. « Je vous ai dit qu’il y avait une via ferrata qui descend par là. »


    Julia se pencha encore plus en avant et sonda l’abîme obscur en dessous d’elle, qui descendait au moins sur 10 mètres. En bas, l’eau se déchaînait. Des vagues de plusieurs mètres de haut venaient envahir le plateau de pierre que Julia arrivait à présent à reconnaître vaguement.


    « Ils ne sont plus là ! cria-t-elle dans le vent. L’eau les a entraînés vers le fond.


    — Non, répondit Isabel calmement. J’arrive à voir quelque chose. Là, en bas, il y a quelqu’un. Je descends, je l’ai déjà fait une fois.


    — Je viens avec toi. » Julia le dit d’un ton si décidé que personne n’osa la contredire.


    « Bon, mais je passe devant, expliqua Isabel. Et on t’attache avec une corde. La paroi est sacrément lisse et glissante ! Si tu n’arrives pas à te tenir, Chris te retient en haut. Chris donne-moi la lampe de poche.


    — Je viens aussi, répliqua-t-il.


    — Non ! dit Isabel, énergiquement. Tu es le seul qui a suffisamment de force pour pouvoir nous remonter avec la corde. »


    Les éclairs jaillissaient à intervalles toujours plus serrés et illuminèrent pendant quelques secondes le visage de Chris. Il regarda Julia, hésitant.


    « Isabel a raison, dit-elle. On a besoin de toi en haut. »


    Isabel entraîna Julia avec elle. « Viens, c’est parti. »


    Puis, sa tête disparut dans l’obscurité. Chris noua la corde autour de la taille de Julia. Elle voulait déjà se tourner quand il saisit sa main un instant. « Je suis désolé de m’être emporté contre toi. » Elle entendait à peine sa voix rauque. « Je ne le pensais pas. Je te tiens, d’accord ? »


    Il la regarda, et quelque chose dans ses yeux convainquit Julia de le croire.


    Elle acquiesça sans un mot. Puis elle se retourna et partit à la suite d’Isabel dans la profondeur obscure. Ses mains s’agrippèrent au rebord de la falaise. Son pied droit flottait dans l’air. Elle sentit la panique l’envahir, jusqu’à ce qu’elle trouve la première marche. Tremblant de tout son corps, elle chercha un appui, puis ses pieds trouvèrent tout seuls leur chemin dans le noir. Peu à peu, elle descendit.


    Pour se calmer, elle comptait les marches ; à chaque pas, elle inspirait, puis expirait profondément, sentant l’air dans sa cage thoracique, jusqu’à ce qu’elle oublie qu’elle était suspendue en l’air au-dessus du lac Miroir, retenue seulement par une corde.


    Enfin, elle y arriva. Pendant que ses pieds hésitants cherchaient appui sur le sol mouillé et glissant du plateau, elle appuya son dos contre la paroi derrière elle. Elle avait du mal à garder son équilibre avec ce vent. La tempête fouettait l’eau, la seule source de lumière était la lampe torche dans les mains d’Isabel.


    « Tu les vois ? cria-t-elle.


    — Il n’y a personne ici. »


    Isabel éclaira une silhouette immobile, étendue sur le sol. Les jambes pendaient dans l’eau.


    Sans le vouloir, Julia se mit à crier. En un mouvement, elle était à côté du garçon. C’était son frère. Isabel se pencha vers lui. On entendait le soulagement dans sa voix quand elle murmura : « Tout va bien, je sens son pouls.


    — Et David ? Où est David ?


    — David ? » Julia pouvait entendre la panique dans la voix d’Isabel. Elle se pencha au-dessus de Robert. « Robert, tu nous entends ? Où est David ? Est-ce qu’il a lâché ? Il n’a pas réussi à monter sur la falaise ?


    — David… Il essaie…, il veut la trouver, il est reparti à la nage.


    — Quel idiot ! » La peur dans la voix d’Isabel était palpable.


    Au-dessus du lac, on pouvait voir un éclair éblouissant. Tout de suite après, le tonnerre attendu retentit. Les vagues se déchaînaient de plus en plus. Tout d’un coup, l’une d’elles, gigantesque, s’écrasa sur le plateau et précipita Julia en arrière. Sans le vouloir, elle se retint à Robert. Ils vinrent heurter ensemble la paroi.


    Et, aussi imprévisible et inattendue que l’eau qui les avait éclaboussés, la colère monta en elle. « Tu es devenu fou ? cria-t-elle à son frère. Qu’est-ce que tu t’es imaginé, à sauter comme ça dans le lac ? Et si David… » Sa voix s’étouffa.


    « Il fallait que je l’aide ! chuchota-t-il.


    — Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?


    — Il y a une fille dans l’eau. Je l’ai vue sauter.


    — De quoi parles-tu, bon Dieu ?


    — D’une fille ! haleta Robert.


    — Une fille ? répondit Julia en hurlant. Une fille ? »


    Il acquiesça doucement.


    « Mais qu’est-ce qui se passe dans ta tête ? T’es complètement cinglé ? C’est pas possible, qu’est-ce qui t’arrive ? »


    Sa voix devenait de plus en plus stridente. Elle aurait voulu lui taper dessus, pendant que les yeux de Robert s’écarquillaient, choqués. Elle voyait la peur monter en lui.


    Son corps n’était rien d’autre que de l’adrénaline. Même la vague suivante qui l’atteignit ne suffit pas à la refroidir. Elle était dans une colère noire.


    Isabel la prit par le bras. « Arrête avec ça ! Robert n’y est pour rien. Tu ne vois pas ce qui se passe ? Il est en état de choc. Et, en plus, il est complètement glacé. Si on ne le remonte pas tout de suite, il va attraper une pneumonie. »


    Les mots d’Isabel ramenèrent Julia à la raison.


    « Ça suffit ! cria l’étudiante énergiquement. On l’attache à la corde, et Chris va le tirer vers le haut.


    — Non, murmura Robert. Je dois attendre David…, je lui ai promis. »


    Tout d’un coup, ils entendirent des cris venir d’en haut. « Isabel, vous les avez retrouvés ? Tout va bien ? »


    Julia essaya de distinguer quelque chose dans le noir, mais tout ce qu’elle pouvait voir, c’étaient des falaises nues. Est-ce que c’était Alex ? Est-ce qu’il avait enfin trouvé de l’aide ?


    « David est encore dans le lac ! cria Isabel. Et le bateau ? »


    Un tonnerre à rendre sourd avala presque toute la réponse. « L’orage… dure trop longtemps », voilà les seuls mots que Julia parvint à comprendre.


    Tout à coup, elle eut l’impression que quelque chose se brisait en elle. C’étaient les dernières bribes d’espoir qui lui restaient. En même temps, il semblait que l’atmosphère explosait au-dessus d’eux.


    Les nuages s’amoncelaient comme s’ils préparaient l’attaque finale. L’eau était noire comme le jais. Plusieurs éclairs apparaissaient en même temps au-dessus du lac. Et, dans leur lumière, ils reconnurent une silhouette qui sortait de l’eau.


    C’était David !


    À la lumière de l’éclair, on aurait dit qu’il était en train de flamber.
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    Des néons au plafond. Un des tubes clignotait en émettant un bourdonnement qui, après les puissants coups de tonnerre au-dessus de la vallée, avait presque un effet apaisant. L’orage s’était calmé. De temps en temps, un éclair traversait le ciel et illuminait la nuit l’espace d’un instant, pendant que la pluie frappait légèrement contre les fenêtres de l’appartement 113.


    Dans le collège lui-même, le calme était revenu étonnamment vite. Des étudiants continuaient d’aller et de venir dans les couloirs, des portes claquaient, mais, ce qui manquait, c’était leur rire qui, habituellement, soir après soir, résonnait dans les corridors. On avait l’impression que toute l’aile latérale de la fac était dominée par un calme étrange, signe d’un silence pesant.


    Emmitouflé dans une couverture, David était assis à côté de Julia à la petite table de la cuisine de l’appartement du premier étage. Robert était assis en face d’eux. À intervalles réguliers, le frère de Julia était secoué de frissons. Rose se tenait devant l’évier et préparait du thé.


    « Tu ferais mieux de te mettre au lit, répétait-elle, mais Robert secouait la tête.


    — N’ose même pas filmer ! » dit Julia à Benjamin qui s’était mis à l’écart sur le rebord de la fenêtre.


    Il fit non de la tête. « J’attendrai des images plus captivantes ; cette sombre scène ne me dit rien », répondit-il en jetant un regard éloquent à Debbie qui était en train de chercher quelque chose à manger dans le frigo des garçons.


    « Quand je suis nerveuse, il faut que je mange, expliqua-t-elle. Vous avez rien d’autre que du lait ? Même pas de chocolat ? »


    Personne ne lui répondit.


    « Alors, Robert, apparemment, tu as vu une fille sauter dans le lac ? commença Chris.


    — C’est la vérité ! Elle a sauté depuis la falaise ! » Robert s’obstinait à défendre sa version de l’histoire.


    Tout le monde regardait Robert comme s’il avait été un extraterrestre. Au fond, il faut dire qu’il y ressemblait fort. Son visage était pâle, ses lèvres, bleues, ses dents claquaient à cause du choc et du froid, ou alors parce qu’il craignait, à raison, que personne ne prendrait au sérieux son histoire de fille sur la falaise.


    « Et à quoi ressemblait cette belle inconnue ? » demanda Debbie. Un sourire moqueur se dessina sur ses lèvres.


    « Je ne sais pas… » Robert s’interrompit.


    Julia sentit qu’il savait exactement à quoi elle ressemblait. Le cerveau de son frère appartenait à coup sûr à la catégorie des cinq-étoiles. Il n’oubliait jamais rien, même s’il lui arrivait parfois de ne pas pouvoir distinguer le rêve de la réalité.


    « À Lorelei, murmura-t-il finalement.


    — Lorelei ? » Rose insista sur le nom.


    « Il veut dire à une sorte de sirène, expliqua Julia sans le vouloir.


    — Une sirène ? Alors, là, vraiment, c’est plus que bizarre. » Debbie rejoignit Benjamin sur le rebord de la fenêtre et le poussa sur le côté. « Une sirène dans le lac Miroir ! Qui va aller croire ça ? » La panique de tout à l’heure avait disparu. Maintenant, elle semblait plutôt s’amuser comme une folle.


    « Ses cheveux étaient bleus, et elle portait un maillot de bain vert, continua Robert, obstiné.


    — Des cheveux bleus ? » Benjamin roula les yeux.


    « Laissez donc Robert dire ce qu’il a à dire. » Katie se tenait soudain à la porte. Avant, elle n’avait que rapidement passé la tête par la porte pour voir dans quel état se trouvaient David et Robert, puis elle avait disparu de nouveau. « Si vous vous croyez à un tribunal ici, l’accusé devrait avoir le droit de raconter sa version des faits. 


    — Tu as raison. Raconte-nous encore une fois ton histoire, Robert, mais sois précis », dit David. Où as-tu vu cette fille ? »


    Robert fronça les sourcils. « Sur la falaise de Solomon. À l’endroit où le bord de la falaise tombe dans l’eau. La fille est apparue de nulle part. » Il regarda autour de lui. « Elle a couru jusqu’au bord, là où Chris et Alex nous ont tirés vers le haut. Elle est restée un instant sans bouger, peut-être une ou deux secondes, peut-être plus longtemps. Puis, elle s’est précipitée dans le lac ! Elle a tout simplement sauté ! Elle a coulé ! Avalée… L’eau l’a avalée ! » Robert parlait par à-coups, le souffle court. Le tremblement qui agitait son corps affectait également sa voix.


    Oh ! mon Dieu, il ne va quand même pas se mettre à pleurer, pensa Julia. Rapidement, elle envisagea toutes les possibilités. OK, la falaise était plutôt haute, sûrement dans les 10 mètres, et extrêmement raide ; elle s’en était rendu compte en la descendant pour rejoindre la plate-forme. D’un autre côté, si quelqu’un était suffisamment courageux, sauter n’avait rien d’impensable, d’autant qu’à ce moment-là, l’orage n’avait pas encore commencé. Il y avait des gens qui adoraient les défis. Le benji et tout ça. Mais est-ce que ça rendait l’histoire de Robert plus crédible ?


    « Et quand elle se tenait en haut de la falaise, ta Lorelei, elle s’est brossé les cheveux ou quoi ? » Debbie regardait Robert sans le croire. « Elle a peut-être chanté ? Comme ces sirènes ? Est-ce que c’est son chant envoûtant qui t’a attiré ?


    — Non ! fit Robert, ignorant l’ironie dans la voix de Debbie. Elle était là et, deux secondes plus tard, elle a sauté.


    — Une fille avec des cheveux bleus ? répéta Chris, à son tour sarcastique.


    — Oui, et avec un maillot de bain vert », acquiesça Robert.


    Debbie éclata d’un rire hystérique. « Oh ! dis donc, qu’est-ce que je disais ? T’es vraiment bizarre », ricana-t-elle. Le visage de Rose se tordit de colère. « Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? grogna-t-elle. Robert a voulu aider quelqu’un, il a risqué sa vie et celle de David. »


    Chris secoua la tête. « Ce que je ne comprends pas, David, c’est pourquoi tu es resté à la falaise une fois que vous avez atteint la saillie ? C’était risqué !


    — Je voulais chercher la fille.


    — Alors, tu me crois ? » Robert le regarda, l’air soulagé, mais David hésitait. On voyait la pitié dans ses yeux. « Je ne sais pas, Robert, dit-il en haussant les épaules. J’ai plongé profondément. Mais je n’ai trouvé aucune trace d’elle. Et des cheveux bleus… Désolé, mon pote, mais, entre-temps, j’ai plutôt l’impression que tu as un peu forcé sur les cocktails pendant la fête.


    — Elle était là ! » Robert se leva d’un bond. « Et je n’ai pas bu une goutte d’alcool. »


    Benjamin baissa sa caméra. « Si je peux me permettre de mettre fin à votre petite dispute, dit-il en souriant. Moi aussi, j’étais sur le ponton et j’avais la falaise de Solomon droit dans l’objectif. Et une fille avec des cheveux bleus, croyez-moi, je l’aurais remarquée, c’est sûr. » Robert voulut répondre quelque chose, mais il secoua la tête, désemparé.


    « Est-ce qu’on ne devrait pas en parler à la direction ? Je veux dire, si Robert avait raison. » Rose plissa le front.


    Benjamin fronça les sourcils. D’habitude joyeux, il semblait tout à coup crispé. « Tu veux dire que tu veux te précipiter chez le directeur et lui rapporter où on a passé la soirée ? grogna-t-il. Tu as déjà oublié que le hangar à bateaux se trouve dans la zone interdite ? Si on avoue qu’on a fait la fête là-bas, ce ne sont pas seulement Alex, Isabel et les autres qui vont y passer, c’est nous avec.


    — Je n’arrive pas à croire que j’ai vraiment escaladé ce grillage ! Et que j’ai été, moi aussi, à cette fête. » La voix de Debbie était stridente, paniquée.


    Et c’était justement Debbie qui s’était comportée comme une pure fêtarde, pensa Julia.


    Dehors, au loin, le tonnerre grondait dans la vallée.


    Chris haussa les épaules. « Pour une fois, Benjamin n’a pas tort. Au pire, nous allons devoir quitter le collège, alors qu’on vient à peine d’arriver. En plus de ça, vous avez entendu Ben : il a filmé la falaise pendant tout ce temps. En tout cas, moi, je ne crois pas à cette fille suspecte. »


    Benjamin acquiesça et tapa deux fois sur sa caméra. « Pour celui qui veut une preuve : tout est là. En numérique et en couleur. On peut le visionner quand on veut. » Il fit un sourire moqueur à Robert.


    « Alors, Robert, si tu veux raconter ton histoire au doyen, vas-y, on n’a rien contre. Il te déclarera fou et te mettra dans un trou où on te gavera de médicaments. Et tu seras défoncé toute la journée ! »


    Il faut en finir, pensa Julia, il faut en finir avec ça. Il faut qu’ils arrêtent de torturer Robert. Mais elle n’arrivait pas à interrompre Benjamin qui, à présent, titubait à travers la pièce, les yeux levés au ciel, comme s’il était sous drogue. « Totalement high, murmurait-il. Sans dépenser un sou !


    — Robert, commença-t-elle lentement. Tu sais que, parfois, tu… »


    Son frère prit un air implorant. Son regard l’appelait à l’aide. Il fallait qu’elle le croie, elle devait lui faire confiance, le protéger. En plus, elle n’était pas d’humeur pour les questions, les commentaires débiles des autres, et elle ne voulait surtout pas parler au doyen.


    Robert lut cela dans ses yeux, elle le savait. Julia ne savait pas comment il faisait ça, mais son frère avait cette capacité de voir les pensées, de reconnaître les sentiments cachés ; il pouvait prévoir un malheur, deviner la mort avant même qu’elle ne soit là.


    Elle l’avait déjà vécu une fois. Et en avait peur.


    « OK, on devrait prendre une décision. » C’était Chris qui s’en mêlait à nouveau. « Qui de vous pense que Robert a vu une fille aux cheveux bleus sauter dans le lac ? Et qui veut aller voir la direction ?


    — Personne ne le croit. Et personne ne va voir le doyen. »


    Tous se retournèrent. Alex était à la porte. Son visage était pâle comme la mort, mais sa voix était d’autant plus déterminée. Julia n’aurait pas pu dire depuis quand il se tenait là, à les écouter.


    Il les regarda tous, les uns après les autres ; ensuite, il s’avança et mit une main sur l’épaule de Robert. «Écoute, Robert, dit-il. Depuis que tu es ici, tu te comportes bizarrement. Et ça m’est foutrement égal si tu as inventé tout ça pour te rendre intéressant ou si tu as simplement eu un black-out. La vérité, c’est que tu as mis ta vie et celle de David en danger, à cause d’une hallucination. Et si l’un de vous va voir la direction, on se retrouve tous dans le même panier, juste parce que tu as pété un câble. » Il retira sa main et jeta un regard autour de lui. « Mais ce n’est pas comme ça que ça se passe ici dans la vallée. Nous, les étudiants de Grace, on se soutient, peu importe ce qui se passe. C’est la première chose à apprendre en tant que nouveaux. » Son visage, d’habitude si sympathique, avait l’air plus que sérieux. « Bon, maintenant, il faut prendre une décision ! Qu’est-ce que vous voulez faire ? Est-ce que vous voulez vraiment aller voir le doyen, répandre les histoires saugrenues de Robert et risquer le blâme pour la moitié d’entre nous, même si tout cela s’est finalement bien terminé ? »


    Il regarda les uns après les autres dans les yeux. Et, l’un après l’autre, chacun son tour, baissa les yeux et secoua la tête. D’abord, Debbie et Benjamin. Puis Chris. Enfin, Rose et David. Katie avait filé à un moment donné, sans que personne ne s’en aperçoive.


    Il ne restait plus que Julia.


    Alex la fixa d’un long regard intense auquel Julia n’avait rien à opposer. Désemparée, elle baissa les yeux vers le sol usé. Puis, lentement, elle secoua la tête. Elle savait qu’elle était en train de trahir son frère.
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    Le matin suivant, encore épuisée par les événements de la veille, Julia ouvrit les yeux et vit un magnifique soleil éclatant. Pendant la nuit, la pluie orageuse avait nettoyé le ciel de tous les nuages noirs. Et maintenant, le soleil resplendissait dans un ciel bleu comme fraîchement peint. Aucun voile de brume ne cachait la silhouette du sommet des montagnes à l’horizon. On pouvait reconnaître très précisément le glacier se répandant derrière le sommet du Fantôme qui, aujourd’hui, semblait être plus proche que d’habitude.


    Une idylle au lieu d’une apocalypse. Comme si la vallée tenait à montrer ces deux aspects d’elle.


    Bien sûr, tout ça n’était rien que des bêtises, pensa Julia. Une vallée n’est rien d’autre qu’une parcelle de nature, pas plus ; elle n’a pas de vie propre. Après l’orage vient toujours un matin éclatant. La nuit, elle était restée longtemps éveillée et, à part les courts moments où elle s’était assoupie, elle s’était remémoré les images de la veille. Pendant ces heures interminables, elle n’avait rien fait d’autre que de fixer le plafond, la mauvaise conscience ne l’avait pas quittée.


    Mon Dieu, elle avait renié son frère devant tous les autres.


    Rose passa sa tête à l’intérieur. « Déjà réveillée ?


    — Pas vraiment !


    — Tu viens prendre un petit-déj à la cantine ?


    — J’arrive. »


    Pourtant, Rose ne quitta pas la chambre et s’assit sur son lit. « Ton frère est très sensible, non ?


    — Ça se peut. »


    De nouveau, les mots de sa mère dans sa tête.


    Tu verras bien.


    C’était sa réplique préférée. Tu verras bien ! Quand tu seras adulte, quand tu auras des responsabilités. Manifestement, maintenant, on y était. Julia ferma rapidement les yeux. Il faut que je fasse quelque chose, pensa-t-elle. Depuis hier soir, tout le monde observait Robert. C’est justement ce qui ne devait pas arriver.


    « Il faut que tu fasses quelque chose, continua Rose, comme si elle avait lu dans ses pensées. Tu devrais…, enfin, honnêtement…, est-ce qu’une thérapie ne serait pas bienvenue pour Robert ? Il y a un psychologue ici, à Grace. Monsieur Hill, le père d’Isabel. Il paraît qu’il est très bien. On peut aller le voir… »


    Julia entendait les mots, mais n’en comprenait pas vraiment tout le sens.


    Quand on est enfant, on a l’impression que ce sera génial d’être adulte. De décider soi-même quand on mange des hamburgers (tous les deux jours !), quand on a besoin de quelque chose de nouveau à se mettre (toujours !), quel film on a le droit de regarder (King Kong !), et ainsi de suite.


    Ce n’est que lorsque Julia devint adolescente et se trouva dans la dernière ligne droite avant l’âge adulte qu’elle y vit plus clair : être adulte n’a rien à voir avec les belles chaussures, ni avec le fait d’avoir le droit de fumer, de boire du champagne en toute occasion et de faire l’amour nuit et jour sans que personne ne vous mette en garde contre le sida. Sa mère s’était plainte quand Julia avait refusé de devenir adulte, quand elle avait parlé de sécher l’école et affirmé qu’elle s’en foutait royalement de toute cette histoire d’adulte de merde !


    « Qu’est-ce qu’il y a ?… Tu veux que je parle avec Robert ? » La voix de Rose remontait à sa conscience.


    « Je m’occupe déjà de mon frère », murmura Julia. Elle pensa avec soulagement au lendemain. Oui, elle s’occuperait de Robert, c’est ce qu’elle avait toujours fait.


    Demain, ce serait réglé. Demain partait enfin le bus pour Fields.


    *


    Une grande tasse de thé et un yaourt – voilà ce que Julia posa sur son plateau.


    À cette heure-ci, il y avait un monde fou à la cantine. Les étudiants se poussaient devant le buffet. Certains d’entre eux, qui avaient été à la fête eux aussi, avaient l’air pâle et épuisé.


    « Tu m’attends ? » Rose se mit à faire la queue pour avoir un œuf au plat.


    Julia acquiesça et observa Rose. On ne pouvait pas deviner que la veille elle avait eu peur que David et Robert ne perdent la vie. Ou alors, Robert n’avait pas d’importance pour elle ? se demanda soudain Julia. Peut-être qu’elle ne devrait pas faire confiance à cette fille ? D’un autre côté, Rose était celle qui avait fait le plus preuve de compréhension à l’égard de son frère. Sauf qu’elle voulait maintenant l’amener chez le psychologue sans savoir que ça pourrait le détruire.


    Cette fois-ci, elle eut un flash-back sans réussir à le contrôler. D’habitude, c’étaient plutôt des souvenirs qu’elle arrivait à refouler plus ou moins bien, mais là, c’était autre chose.


    Julia le vit à nouveau : elle le ressentait, en sentait l’odeur. Après sa nuit avec Kristian, quand elle était rentrée chez elle, la porte menant au bureau de son père avait été ouverte.


    La porte de son bureau, et pas une autre. Pourtant, c’était une zone interdite à la maison. Pour ne pas dire un véritable champ de mines. La pièce que son père gardait pour lui. Personne n’avait le droit d’y entrer comme ça.


    À l’époque, elle avait senti pour la dernière fois que la vie pouvait ressembler à ce long comptoir qu’elle voyait ici. Il fallait faire la queue, attendre et, à un moment donné, on avait ce qu’on voulait.


    Elle perçut à nouveau cette odeur. Julia se sentait mal quand elle y repensait. Elle avait ouvert la porte. On aurait dit qu’une minitornade avait ravagé la pièce. Chaque tiroir, chaque placard avaient l’air d’avoir été fouillés. D’innombrables classeurs gisaient partout sur le sol, le parquet était jonché de papiers. Et des tiroirs, pour lesquels seulement son père avait une clé, étaient grands ouverts et pendaient.


    Les vinyles de papa étaient répandus partout. Certains cassés.


    Les Beatles, Pink Floyd, Santana.


    Les groupes qu’il vénérait, comme si ces artistes, dans les années 1970, avaient tout simplement inventé la musique.


    Mais le pire était cette odeur.


    Et ce bruit !


    Ce grattement. Il était dans sa tête, s’installait dans son oreille, se frayait inexorablement un chemin vers son cerveau.


    « Il n’y a plus d’œufs au plat. » Debbie se tenait à côté d’elle et grattait avec sa cuillère son bol de céréales vide.


    « Ça m’énerve ! » Rose revint. Même quand elle était fatiguée, son visage restait incroyablement attirant, comme si les cernes sous les yeux ajoutaient à sa beauté. « Quand j’ai la gueule de bois, le lendemain, j’ai toujours une faim de loup.


    — Moi aussi. » Debbie regarda le plateau de Julia. « C’est tout ce que tu manges ? »


    Julia haussa les épaules.


    « Eh bien, tu as là un point commun avec ton frère. Au petit-déjeuner, il ne boit que de l’eau. C’est dégoûtant, franchement ! » Elle regarda autour d’elle. « Il est assis avec David là devant, à la fenêtre. »


    Ensemble, elles se frayèrent un chemin à travers la foule. Des bribes de conversation parvenaient à l’oreille de Julia. Quelques murmures et remarques sur la fête, mais surtout sur la météo de la nuit.


    « La fin du monde », dit quelqu’un qui n’était pas dans leur promo.


    Elle le reconnut. Lui aussi avait été sur le ponton la veille. Dieu merci, il ne la remarqua pas. En fait, Julia n’attendait qu’une chose : que quelqu’un lui parle de la soirée d’hier.


    « L’apocalypse, entendit Julia. De mon plein gré, je n’aurais jamais passé la nuit en plein air.


    — Oui, il y a des gens qui ont de ces idées. »


    Mais Julia n’écoutait déjà plus, car elles étaient en train de passer devant la table où Alex était assis. Elle se demanda si elle devait demander encore une fois pour le bus. Mais Alex avait l’air fatigué, épuisé et de mauvaise humeur. Après son apparition de la veille, elle n’avait vraiment pas envie. Elle lui en voulait toujours d’avoir exigé qu’elle prenne une décision qu’elle ne voulait pas prendre. Et pourtant, était-ce sa faute ? Elle ne pouvait pas le rendre responsable de ses propres actions, quand même ! 


    Il ne daigna pas jeter un regard au petit groupe, même lorsque Debbie se mit à crier : « Et pourquoi on ne se mettrait pas dehors ? »


    Julia tourna son regard vers la baie vitrée qui fermait la cantine vers le lac et donnait sur un grand balcon en longueur. En effet, quelques étudiants étaient assis à des tables et profitaient des rayons du soleil matinal.


    « T’es folle ou quoi ? répondit Rose. Il fait un froid de canard dehors. »


    Le lac avait changé : la couleur turquoise foncé était devenue un bleu intense. Le soleil éclairait la berge, les parois des falaises n’étaient plus d’un gris foncé menaçant, mais plutôt clair. Elles avaient ainsi un certain aspect irréel.


    Au moment où Julia pensa que ce serait un décor parfait pour un film, son regard tomba sur Benjamin. Il était assis en tailleur sur le mur du balcon et dirigeait sa caméra vers la rive nord où, pendant la nuit, la falaise de Solomon semblait s’être avancée encore plus dans le lac.


    « Benjamin est encore en train de filmer, indiqua Debbie. Il est malade, non ? »


    Ni Rose ni Julia ne lui répondirent. À la place, elles posèrent leur plateau à côté de Robert et de David, qui étaient assis l’un à côté de l’autre, silencieux.


    « Hé ! les gars, susurra Debbie. Alors, vous avez rêvé d’une fille aux cheveux bleus ? » Elle passa sa main d’un air affecté dans ses fines mèches. « Peut-être que je devrais penser à teindre les miens ? »


    *


    Rester assise rendait Julia nerveuse et fébrile, de même que le silence qui régnait autour de la table. Elle ne pouvait pas parler avec Robert quand tout le monde écoutait.


    C’est pour ça qu’elle se dépêcha de boire son thé et de manger son yaourt. Peut-être qu’elle aurait le temps de discuter avec Robert avant le début des cours.


    Elle se leva en même temps que David, dont on pouvait lire sur le visage le même air sérieux que d’habitude. Ses cheveux châtains frisottaient dans son cou et auraient bien eu besoin d’une coupe chez le coiffeur, mais David n’était pas du genre à faire attention à son apparence. Pas comme Chris, pensa Julia.


    Et où était-il d’ailleurs ? Et qu’est-ce qu’elle pensait de lui après ce qui s’était passé la veille ?


    Elle n’en pouvait plus. Il y avait trop de gens, trop de nouvelles choses. Elle n’avait pas le temps de se poser et de réfléchir à tout ça.


    David bâilla et lui fit un clin d’œil fatigué. « Laisse-moi ça, je m’en occupe. » Il lui prit son plateau des mains et posa la vaisselle vide sur le tapis roulant. Elle chercha Robert des yeux, mais ne vit que son dos au moment où il passait la porte.


    Mince ! Robert pouvait être atrocement rancunier. Il n’oubliait jamais rien.


    « Tu viens avec moi ? demanda David. Il faut que j’aille prendre mes livres pour le cours de philo. »


    Elle acquiesça et le suivit. Ils traversèrent ensemble les couloirs de l’aile nord.


    « Comment a été ta nuit ? demanda David.


    — Comme ci, comme ça, murmura-t-elle.


    — Ça va aller mieux, répondit-il pour l’encourager. Crois-moi, Robert est plus fort que tu ne le crois. Il n’est pas aussi faible que tout le monde semble le penser. Sinon, il serait au lit aujourd’hui, avec 40 de fièvre et une pneumonie. Mais, à part un mal de gorge et quelques crampes, il se sent bien.


    — Et toi ?


    — Moi ? Je crois que l’eau froide m’a fait du bien. » Il sourit.


    « Je voulais te remercier, pour Robert…


    — Pas la peine. » Il s’arrêta, la regarda, avança sa main, hésita et lui retira une mèche de cheveux du front. Le cœur de Julia se mit à battre plus fort.


    Tout à coup, elle comprit à quel point elle se sentait seule ici, malgré tous les gens qu’il y avait. Isolée, complètement isolée. Être vraiment ami avec quelqu’un, cela voulait dire pouvoir lui faire confiance, et inversement. Et ce n’était pas possible. Et puis, aussi sympa qu’il fût, elle ne voulait rien de David.


    Elle se mit à avancer.


    David la suivit. Il devait se poser des questions, mais il n’eut pas le temps de dire quelque chose, car, à ce moment-là, Chris apparut dans le couloir en face d’eux. Il portait un pantalon de jogging bleu foncé, des baskets de course et avait une serviette autour des épaules. Manifestement, il venait de faire un jogging.


    Mais, au lieu de leur dire bonjour, il ne daigna même pas les regarder, il passa simplement devant eux, comme s’ils n’avaient pas été là. Stupéfaite, Julia le regarda disparaître.


    « C’est quoi, le problème de Chris ? demanda-t-elle.


    — Quel problème il devrait y avoir ? » demanda David. Sa voix était enrouée.


    — Je sais pas. Je n’y pige rien. Hier soir, quand il y a eu cette histoire avec Robert et toi, il était différent. Pas cynique, ni méprisant. Plutôt…, enfin, il s’est démené. S’est fait du souci. Et maintenant, il est à nouveau… Il a l’humeur si changeante.


    — Ça doit venir de la météo ici dans la vallée, dit David en souriant à nouveau. D’abord, le monde s’effondre, puis il y a un soleil éclatant. » Il se mit à avancer. « Viens, dépêchons-nous. Sinon, on va arriver en retard au séminaire. »


    Julia hésita. « Dis-moi, David…


    — Quoi ?


    — Qu’est-ce que tu penses vraiment de l’histoire de Robert ? 


    — Tu veux dire la fille ? »


    Elle acquiesça.


    « Pourquoi tu veux savoir ?


    — Pourquoi ? Parce que…


    — C’est pour la fille ou pour Robert que tu veux savoir ?


    — Pour Robert. » Julia fut elle-même étonnée de la vitesse à laquelle la réponse sortit de sa bouche.


    David secoua la tête. Son regard s’assombrit.


    « Si c’était vraiment pour Robert, alors, tu aurais pris son parti. Les frères et les sœurs sont là pour ça. On irait jusqu’en enfer pour eux. Et si on ne fait pas attention à eux, on attend parfois trop longtemps et, après, il est trop tard. »


    *


    Julia arriva en dernier dans la salle du séminaire au rez-de-chaussée du bâtiment principal. Pourtant, le professeur Brandon n’était pas encore arrivé. Elle passa devant les premiers rangs, monta et s’assit au dernier rang, d’où elle avait une bonne vue sur la salle. Le séminaire de philosophie était obligatoire pour tous les étudiants de première année, et étonnamment bien suivi. Les étudiants s’assirent dans les rangs qui montaient. Elle vit Robert entre David et Rose au troisième rang. Il était assis, penché en avant sur un de ses livres, et ne semblait même pas se rendre compte de ce qui se passait autour de lui, encore moins des regards curieux qui se portaient sur lui.


    « Salut. » Katie s’assit à côté d’elle. « Debbie déconne de nouveau. Apparemment, l’histoire d’hier soir a finalement filtré, et maintenant elle court partout et raconte qu’elle n’est restée que très peu de temps à la fête. »


    Julia baissa la tête. Debbie était la seule à avoir pris place au premier rang. Manifestement pour pouvoir arrêter chaque nouvel arrivant et faire le point sur les ragots qui couraient.


    « En fait, j’étais presque tout le temps ici. » Sa voix stridente remonta jusqu’à Julia. « Personne… »


    Malgré tous ses soucis, Julia ne put s’empêcher de rire. « Debbie ne survivra jamais au collège. Les cellules de son cerveau commencent déjà à surchauffer ! Elle peut prendre feu à n’importe quel moment ! Et dans ce cas, par mesure de sécurité, il faudrait évacuer la salle, et nous, on pourrait aller s’asseoir dehors sur la pelouse.


    — Ce n’est pas une mauvaise idée. De toute façon, je ne supporte pas la philo. Je n’aurais jamais suivi ce cours de ma vie, mais on est obligés.


    — Qu’est-ce que tu as contre Brandon ?


    — Il se croit particulièrement intelligent. » Katie inclina la tête sur le côté.


    Comme un oiseau exotique, pensa Julia, puis : un de ceux qui vivent en cage.


    « Mon Dieu ! » Katie ne quittait pas Debbie des yeux. « Elle ne se rend donc pas compte qu’elle est ridicule ? Il n’y a pas de loi pour interdire aux gens comme elle de la fermer ? »


    À ce moment, elle s’interrompit, car la porte s’ouvrit et M. Brandon entra. Le professeur de philosophie était un quadragénaire plutôt insignifiant. Il avait enfoncé ses mains dans les poches rebondies de sa veste. Sa cravate était de travers, il avait les mains vides. Pas de livres, pas de sac, pas de papier. Pas même un stylo dans la petite poche de sa veste. Ike le suivait de sa démarche dégingandée et élégante. Il s’allongea tout naturellement à côté du pupitre, derrière lequel son maître s’avança, afin d’observer la salle pendant plusieurs minutes, sans dire un mot.


    Finalement, Brandon se racla la gorge et, d’un geste assuré, il tourna le micro du pupitre sur le côté. Sa voix était inhabituellement profonde et impressionnante. Quand il se mit à parler, les étudiants levèrent sur-le-champ la tête pour l’écouter. Et ce n’était pas tout. Brandon était tellement doué en rhétorique qu’on avait l’impression qu’il était en train de lire, et non pas de parler librement.


    « La Philosophie, dit-il en riant, signifie en grec Amour de la sagesse. Mais peut-être ferait-on mieux aujourd’hui de commencer par l’amour de la vérité, qu’en dites-vous ? » Il s’avança devant le pupitre, s’y appuya négligemment et croisa les bras. Il avait toujours le même sourire. « Le bruit court qu’une fête illégale a eu lieu. Au hangar à bateaux. Au cas où vous vous en seriez rendu compte, le hangar à bateaux… professa-t-il en commençant à aller et venir devant le pupitre, les mains à nouveau dans les poches de son pantalon, se trouve dans une zone interdite, c’est-à-dire dans une zone de la vallée qui est condamnée. Il y a même un panneau sur place qui l’indique. Accès non autorisé strictement interdit. Et, si je ne me trompe pas, il y a aussi une clôture là-bas. » Il se racla la gorge. « Puisque dans cette fac vous disposez tous d’un QI supérieur à la moyenne, je présume que vous savez lire un panneau, non ? Et la signification d’une clôture est claire pour vous, n’est-ce pas ? » Peu à peu, il devint sérieux. « Est-ce que quelqu’un a quelque chose à dire sur cet incident ? »


    Silence.


    Aucun étudiant ne prit la parole.


    Le sourire ironique de Brandon apparut à nouveau sur son visage. « Bon, c’est du code de l’honneur de Grace qu’il s’agit, dit-il. Je comprends. Vous vous êtes mis d’accord pour ne rien dire, pas vrai ? Ce qui nous amène à nous poser de nombreuses questions intéressantes, vous ne trouvez pas ? Comme fait exprès pour notre cours. Quand commence la trahison ? Quand commence la responsabilité ? Que signifient les règles dans une société comme la nôtre ? Pour être encore plus précis : que signifient concrètement les règles quand on vit dans une vallée isolée, dans laquelle tout le monde a besoin du soutien des autres ? Alors, qu’avez-vous à dire là-dessus ?


    — Que personne ne peut vivre sans l’autre ? retentit la voix de Benjamin. Et que, par conséquent, les chances de baiser sont meilleures ? »


    Un rire général se répandit.


    Brandon haussa un sourcil. « Mon cher monsieur Fox, le seul qui fait des plaisanteries à mon séminaire, c’est moi. Mais si vous voulez à tout prix apporter votre précieuse contribution à ce séminaire, alors, je dirais que vous feriez aussi bien de démontrer le thème du jour. » Brandon fit un mouvement de la main en direction du pupitre. « Vous pouvez tout à fait prendre ma place. Alors ? Une idée ? »


    Benjamin se renfonça dans son siège et croisa les bras. « Pourquoi devrais-je respecter des lois que je n’ai pas faites ?


    — Parce que tu n’es pas le seul à vivre sur terre ? » Cela venait de devant. « C’est la seule manière dont une société peut fonctionner.


    — Mais est-ce qu’on ne devrait pas pouvoir choisir les gens avec lesquels on vit ? » s’interrogea Katie.


    Une grande partie des étudiants exprima son accord en frappant sur la table.


    « Justement ! cria Benjamin. Quand on parle de communauté, pourquoi n’est-ce qu’un petit nombre qui décide des règles ? Ici, à Grace, ça commence dès le concours d’entrée. Qui décide de qui est accepté et de qui ne l’est pas ? » Il s’adressa à ses camarades. « Les amis, regardons les choses en face : on est dominé par un groupe de ringards élitistes. C’est l’âge et le rang qui décident de ce qui se passe ici, rien d’autre. »


    Un rire approbateur se fit entendre. Julia remarqua Robert qui leva les yeux, puis se mit debout.


    « On ne devrait pas parler de règles. Il s’agit plutôt de causes et d’effets. Il y a un a, donc, il y a aussi un b. En logique, on parle d’implication. Des règles sans description des conséquences sont incomplètes. L’homme ne peut décider librement s’il respecte une règle ou non que quand il en connaît toutes les conséquences.


    « Kant ! hurla une fille avec des boucles blondes. Emmanuel Kant. Cet Allemand bizarre qui n’est jamais sorti de son trou. Il n’a pas dit quelque chose là-dessus ? »


    — Les Lumières, cita Robert. C’est la sortie de l’homme de l’état de tutelle dont il est lui-même responsable.


    — Exact. Et ce qu’il voulait dire par là, c’est que celui qui n’a rien dans le crâne et qui fait tout ce qu’on lui demande restera toujours sous la tutelle de n’importe quel gourou.


    — Nous, on n’est pas si bêtes, ajouta Benjamin.


    — Vous mettez Kant sur la table maintenant. » Brandon riait. Une expression de satisfaction se lisait sur son visage. Apparemment, la discussion allait tout à fait dans son sens. Il était sur le point de s’adresser à nouveau aux étudiants quand on frappa à la porte. Une de ses collègues, plus jeune, entra et se dirigea tout droit vers le micro. Elle regarda sur une feuille de papier qu’elle tenait à la main.


    « Robert Frost, lut-elle. Vous êtes prié de vous rendre à la direction. »
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    Julia sentit la peur l’envahir. Des chuchotements emplirent la salle. Qu’est-ce qui s’était passé ? Pourquoi Robert était-il convoqué chez le doyen ? Est-ce que ça avait un rapport avec la fête interdite et l’incident de la veille ?


    Robert se leva, se glissa devant Rose, qui le regardait avec pitié, et sortit du rang. Il était le calme même lorsqu’il descendit les marches et suivit la femme vers la sortie.


    Julia ne bougea pas. Pas même lorsque les chuchotements se mirent à gagner tous les rangs, et que quelques étudiants se retournèrent et la regardèrent fixement.


    Pourquoi était-ce justement Robert qu’on était venu chercher ? Ils étaient tous allés à la fête. La seule explication était que l’histoire de Robert s’était propagée et que la direction voulait l’interroger là-dessus.


    Que se passerait-il s’il disait des bêtises ? Son frère était un freak quand il était persuadé d’avoir raison. Elle n’avait pas réussi à le convaincre de mentir. Il n’avait accepté de le faire que pour leur passé. Julia le lui avait demandé avant leur départ.


    Robert avait réfléchi longtemps, comme il le faisait toujours, puis il avait enfin répondu : « OK, je ne dirai rien du passé, mais, à l’avenir, je ne mentirai plus ! » Puis, il avait regardé sa montre. « Aujourd’hui, nous sommes le 13 avril 2010, il est 18 heures, 14 minutes et 7 secondes. À cette seconde précise, on peut dire que l’avenir commence. »


    Et s’il ne s’agissait pas de la fête, mais d’elle ? Elle repensa à Loa.loa. On leur avait bien fait comprendre qu’ils n’étaient pas en sécurité.


    Décidée, Julia se leva d’un bond et ramassa ses affaires.


    Katie la regarda, étonnée. « Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Laisse-moi passer ! »


    Son sac serré contre elle, Julia se releva. Son siège claqua bruyamment en se repliant, puis elle se fraya un passage devant Katie, descendit en courant et se précipita dehors sans même s’excuser.


    Elle aperçut Robert et la jeune professeure juste devant la porte du bureau du doyen. La dame dit quelque chose à Robert, puis elle disparut à l’intérieur de la pièce qui était réservée aux professeurs.


    Quand Robert frappa à la porte, Julia se tenait déjà à côté de lui. Il était encore en train de la regarder, l’air étonné, quand la porte s’ouvrit. M. Walden, le doyen, apparut.


    « Vous vouliez me parler ? dit Robert.


    — Vous êtes Robert Frost ?


    — Oui.


    — Et vous ? » Le regard agacé de M. Walden se posa sur Julia.


    « Julia Frost.


    — Je voulais parler seul à seul avec votre frère.


    — On ne se cache rien », répondit Julia en se souvenant de la stratégie de la fille gentille. Toujours rester aimable. Toujours avoir un sourire rayonnant sur le visage. Au besoin, jouer la naïve. Elle ne bougea pas d’un pouce.


    « Alors, dans ce cas, soupira le directeur en ouvrant grand la porte. De toute façon, je dois parler à chacun d’entre vous.


    — Pourquoi ? » demanda Robert. Il avait l’air calme, confiant presque, comme s’il savait déjà pourquoi on l’avait appelé en premier.


    « Bon, répondit lentement le doyen en se passant la main sur le front. Je dois vous parler parce qu’une jeune fille a disparu. »


    *


    À travers les immenses fenêtres du bureau, on avait une vue à couper le souffle sur le lac Miroir. Le soleil se reflétait dans l’eau bleue profonde. Puis, Julia fit un pas en arrière : la tête d’un élan flottait en apesanteur dans la pièce. Elle appartenait à un lustre affreux que Julia avait d’abord pris pour de simples bois.


    Quelqu’un ici souffrait d’un manque de goût !


    « Asseyez-vous ! » M. Walden fit un signe vers les deux chaises devant son bureau. À sa voix, il avait l’air plus nerveux que sévère.


    Jusqu’à présent, Julia n’avait vu M. Walden que de loin. Le doyen mesurait tout juste 1 m 65, et son costume à rayures semblait être trop grand pour lui ; ou bien était-ce lui qui était trop petit ? D’apparence, M. Walden appartenait clairement à l’espèce des mollassons qui, à la maison, ne portent que des pantoufles, ne sortent jamais sans un spray pour le nez, gardent des trombones dans leur portefeuille et utilisent trois fois par jour du fil dentaire. Aucune raie n’était dessinée dans ses cheveux, pas parce que ses cheveux y résistaient, non, tout simplement parce qu’il n’avait pas pris la peine de se peigner.


    Julia se rappela elle-même à l’ordre. Ce n’était pas le moment de réfléchir à la coiffure du doyen ! Le directeur avait parlé de la disparition d’une fille. Ce qui voulait dire que Robert avait eu raison ! Ou pas ?


    M. Walden les regarda tous les deux, et Julia eut l’impression de se voir floue dans le bleu aqueux de ses yeux.


    « Alors, Robert, le bruit court sur le campus que vous avez vu hier soir une fille tomber dans l’eau. Pas loin du hangar à bateaux. » Sa bouche se tordit. « Ce que vous faisiez là-bas, je ne veux même pas le savoir. Pour l’instant, j’ai d’autres soucis. Je vous prie simplement de me raconter le cours des événements d’hier. »


    Qui n’avait pas pu tenir sa langue ? se demanda Julia. Ça aurait pu être n’importe qui. Même si Alex avait essayé de rappeler à un maximum de personnes le code d’honneur, il y avait tout simplement eu bien trop de monde à cette fête.


    « Monsieur Walden. » Robert secoua la tête, l’air décidé. « J’ai peur que vous ayez été mal informé.


    — Ah bon ? M’aurait-on raconté des mensonges ? » M. Walden plissa le front, et Julia leva les yeux, irritée, elle aussi. Qu’est-ce qu’il allait raconter maintenant ?


    La voix de Robert baissa d’un ton. « Cette fille, elle n’est pas tombée dans le lac. Elle a sauté ! De son plein gré !


    — De son plein gré ? » M. Walden se pencha en avant. « Voulez-vous dire qu’elle a fait ça exprès ? » Il avait l’air désemparé et, par conséquent, il était encore plus petit derrière son énorme bureau en bois sombre.


    « Oui, monsieur, c’est ce que je veux dire », répondit Robert, sûr de lui.


    M. Walden passa la main droite dans sa coiffure bizarre. Son alliance, un peu trop petite, lui entrait dans la peau. Ce détail fit penser à Julia qu’il ne pourrait jamais divorcer. Mais cette pensée lui parut si absurde qu’elle se mordit les lèvres pour ne pas éclater de rire. Ses nerfs n’étaient pas des fils de fer ; ils étaient cassants comme le papier.


    À présent, le directeur posa ses mains l’une à côté de l’autre. « S’il vous plaît, racontez-nous précisément ce qui s’est passé. »


    Robert prit une inspiration. « J’étais assis sur le ponton devant le hangar à bateaux, en train de pêcher. Je regardais l’eau, j’attendais qu’un poisson apparaisse. Et, à l’horizon, je voyais donc la falaise.


    — Quelle falaise ?


    — La falaise de Solomon. Est-ce que la falaise s’appelle vraiment comme ça, monsieur ? J’ai cherché une carte de la région à la bibliothèque et sur Internet, mais je n’en ai pas trouvé.


    — La falaise n’a pas de nom, répondit M. Walden rapidement. Donc, vous étiez assis sur le ponton ?


    — Exact ! Le hangar à bateaux n’est pas loin de l’endroit où la falaise surplombe le lac. Cent-cinquante, 200 mètres peut-être. »


    M. Walden soupira. « Et alors ?


    — Tout d’un coup, la fille est apparue au bord de la falaise, enfin, à l’endroit qui avance comme la proue d’un bateau, là où il n’y a pas de végétation.


    — Tout d’un coup ?


    — Le soleil commençait à tomber, il y avait des nuages. On sentait qu’il y aurait bientôt un orage. La fille est apparue tout d’un coup, comme sortie de nulle part.


    — Combien de temps est-elle restée sur la falaise ?


    — Pas longtemps, une seconde, peut-être deux ?


    — Mais vous avez eu le temps de la voir… » Le directeur avait l’air d’avoir du mal à y croire.


    Julia ne pouvait pas lui en vouloir. Mais Robert ne perdait pas le fil.


    « Au moment où je l’ai vue, elle était déjà en train de plonger. Puis, elle a remué un court moment dans l’eau, avant… que quelque chose ne la tire vers le fond. »


    Julia le dévisagea. Il n’avait jamais évoqué ce détail jusqu’à présent. M. Walden s’appuya des deux mains sur la table et se pencha en avant. « Quelque chose l’a tirée vers le fond ? »


    Robert passa la main sur ses yeux. Tout à coup, il eut l’air très fatigué, complètement à bout même. « Chris Bishop m’a raconté ce matin que ce point devant la falaise est l’endroit le plus profond du lac. Il l’a appelé Œil-Vert. De notre balcon, il a vraiment la forme d’un œil. Si vous me donniez une carte, je pourrais vous montrer ce que je veux dire. »


    Le doyen secoua la tête. « Cette fille… Elle se tenait donc là. Et puis elle a sauté », répéta-t-il. Son visage exprimait-il le mécontentement ? N’arrivait-il vraiment pas à croire Robert ? Ou étaient-ce les deux choses à la fois ?


    « Oui, et j’ai d’abord pensé que c’était fait exprès. Elle avait l’air d’être une bonne nageuse. Pourquoi sinon aurait-elle sauté dans l’eau ? C’est quand même à plus de 10 mètres de hauteur, à mon avis. Je n’ai pas quitté l’endroit des yeux. Mais la fille n’est pas remontée à la surface.


    — Et je devrais vous croire ? » Le front de M. Walden se rida.


    « C’est la vérité ! »


    Le directeur se leva, contourna son bureau et posa sa main sur l’épaule de Robert. Il la laissa quelques secondes en place, puis lui dit : « J’aurais préféré que vous ayez au moins une bonne raison de mentir. »


    Les mots de David revinrent à l’esprit de Julia.


    Si c’était vraiment pour Robert, alors, tu aurais pris son parti. C’est pour ça que sont faits les frères et sœurs.


    Hier, elle l’avait laissé tomber ; aujourd’hui, elle allait le défendre. Elle oublia toute précaution et fusilla le doyen du regard. « Et s’il ne mentait pas, mais disait la vérité ? grogna-t-elle. C’est vous-même qui venez de dire qu’une fille avait disparu ! Comment est-ce que vous pouvez rester assis tranquillement sans rien faire ? »


    Sur le visage de M. Walden apparut cette expression arrogante que Julia ne connaissait que trop bien. Les adultes prenaient toujours cet air quand ils avaient l’occasion de se la ramener avec leur savoir d’initié. Quand ils voyaient le moyen de donner l’impression à tous ceux qui avaient moins de 20 ans qu’ils étaient immatures et n’avaient pas la moindre idée de la vie.


    « Oui, une fille a bel et bien disparu, mademoiselle Frost. Personne ne l’a vue depuis hier soir, et il semblerait qu’elle n’ait pas passé la nuit dans sa chambre.


    — Alors, j’ai raison ! » La confiance apparut à nouveau dans les yeux de Robert.


    « Eh bien…, cette fille a disparu depuis hier, mais une chose est sûre : elle n’a pas sauté de cette falaise. » Le directeur secoua la tête d’un air décidé. « C’est tout simplement impossible !


    — Mais…


    — Il n’y a pas de mais qui tienne ! » Le doyen se leva et se dirigea vers la fenêtre. Il regarda les montagnes qui se dressaient derrière le lac. On aurait dit que le lac, il y a des siècles de cela, les avait repoussées en arrière pour se faire sa place. Puis il se retourna. Son regard n’était plus aqueux, ni trouble quand il regarda Robert droit dans les yeux. « Je ne vous crois pas, monsieur Frost. Sauf si vous êtes capable de m’expliquer plausiblement comment une paraplégique en fauteuil roulant a pu arriver sur cette falaise, se lever, et puis sauter. »


    *


    Angela Finder ? C’était Angela Finder qui avait disparu ? La tête de Julia se mit à tourner. Quelle déception ! Un goût amer se répandit dans sa bouche.


    Il n’y avait plus rien à dire. Une fois de plus, Robert avait bel et bien inventé une de ces histoires. Si elle avait réfléchi ne serait-ce qu’une seconde et ne s’était pas laissé envahir par ce satané sentiment de culpabilité, elle n’aurait eu aucun doute !


    « Mais… » bégaya Robert en cherchant de l’aide auprès de Julia.


    Le directeur s’assit, appuya à nouveau les mains sur le bureau, puis se pencha en avant. Son regard intense n’avait plus rien de doux maintenant. « J’ai déjà mis la police au courant. L’accès à la vallée est bloqué, à cause d’arbres qui sont tombés. On n’avait pas vu un orage pareil dans la vallée depuis longtemps. Mais les services de sécurité sont en route. Depuis ce matin à la première heure, ils sont à la recherche de mademoiselle Finder. » Il se tut quelques secondes, puis reprit : « Robert, je veux que vous me disiez la vérité maintenant. »


    Julia retint son souffle. Mais Robert resta très calme. « Je suis désolé, je ne peux pas vous aider, monsieur. C’est une autre fille que j’ai vue. La fille dont je parle n’était pas dans un fauteuil roulant. Elle avait les cheveux bleus et portait un maillot de bain vert. »


    Quand ils se retrouvèrent dans le couloir, en route vers la salle de cours, Julia n’arriva plus à se retenir. « Robert, je ne plaisante pas. Tu dois arrêter ça tout de suite !


    — Quoi ? » Robert la regarda, étonné.


    « Ces histoires. »


    Il s’arrêta, inclina la tête sur le côté, comme s’il réfléchissait. « Ce n’est pas juste. Si ça se trouve, je m’imagine vraiment des choses, j’ai des visions, mais une chose est sûre… » Sa voix se fit plus forte. « Cette fille a sauté. Ce n’était pas Angela. Et, non, je ne mens pas ! »


    Elle le prit par les épaules et l’obligea à rester en place. « Ta vie entière n’est qu’un mensonge. T’as oublié ? »


    Avant de se retourner et de partir en courant, il jeta un regard à Julia qui la blessa profondément.


    Aveuglée par le doute, elle se tourna et faillit heurter Debbie, qui se tenait juste derrière elle, et dont les yeux exprimaient la pure curiosité.
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    P comme Preuve


    Robert aimait les mathématiques parce qu’elles étaient précises et se basaient sur des règles rigoureuses. Mais, à vrai dire, son enthousiasme pour cette matière venait surtout du fait que les maths se fondaient sur des preuves.


    Après les événements des derniers mois, elles lui procuraient un sentiment de sécurité dont il avait vraiment besoin. Un problème pouvait être particulièrement compliqué, mais à la fin tout se résolvait. Tout le contraire de sa vie actuelle.


    Pas d’affirmation sans preuve ! Toute la matinée, cette phrase lui avait trotté dans la tête.


    Il avait vu dans les yeux de Julia le doute, la déception et la peur. Et il savait que ce doute ne disparaîtrait que s’il pouvait lui fournir des preuves objectives.


    Il ne put s’empêcher de soupirer. Tout était tellement plus facile avec David qu’avec Julia. David ne savait rien de lui. David ne remettait pas tout en question.


    Il leva la tête et regarda droit devant lui. Il y avait quelque chose de bizarre dans ce couloir. On avait l’impression qu’il n’avait pas de fin, comme si l’architecte l’avait construit de manière à ce que tout afflue vers un point de fuite, qui semblait s’éloigner plus on s’en approchait. D’ailleurs, ça faisait un certain temps déjà que Robert avait remarqué que quelque chose clochait dans la perspective du bâtiment.


    De temps en temps, quand le soleil passait à travers les fenêtres, il lui semblait que les murs se cambraient vers l’extérieur et que les longs couloirs se repliaient. Il devait y réfléchir, car, à cela aussi, il devait trouver une explication.


    Tout d’un coup, Robert sentit qu’il avait mal à la gorge, mal à la tête. L’eau avait été si froide, presque glaciale. Comme si le lac avait été rempli de morceaux de glace. Il avait senti sa peau picoter dans ce froid sibérien ; d’ailleurs, il avait toujours des frissons.


    Mais il ne devait plus y penser. Il ferma les yeux et se concentra. La distance entre deux portes représentait environ quatre mètres. Il se tourna. Six portes étaient déjà derrière lui, le même nombre de portes se trouvait encore devant lui. En avançant dans le couloir, il fit le calcul. Ce couloir mesurait en tout – portes, début et fin du couloir compris – 64 mètres.


    Robert continuait à avancer pendant qu’il calculait. Le plafond avait une hauteur de 3 mètres 20. Il l’avait déjà vérifié dans sa chambre. Chaque escalier comptait 12 marches jusqu’à la première estrade. Des photos étaient accrochées aux murs. L’ouverture du collège en 1969, 10 photos des promotions de 1969 à 1977, et la réouverture en 2009. Il manquait encore la photo de la leur. Celle de l’année 2010.


    Trouver toutes les dimensions exactes, les exprimer en chiffres, trouver des règles.


    Robert sentit que tout se précisait, tout était logique. Ça marchait toujours. Les preuves demandaient des opérations logiques. Il fallait s’en tenir aux faits. C’était simple.


    Il passa dans le hall d’entrée qui lui semblait trop élégant par rapport aux autres bâtiments. Comme si quelqu’un avait voulu tromper tout le monde, donner l’illusion de quelque chose qui n’existait pas.


    Il traversa rapidement le hall pour sortir, mais, une fois dehors, il vit un agent de sécurité posté devant l’entrée.


    Son uniforme portait l’emblème du Grace College. L’homme dit quelque chose dans son portable comme : « D’accord, alors, rappelle-moi. »


    Il ne porta pas attention à Robert. Au loin, on pouvait entendre des claquements rythmiques qui troublaient le calme de la vallée.


    La plupart des étudiants avaient cours à cette heure-ci, mais la pelouse devant le bâtiment n’était pas aussi vide que d’habitude. Robert reconnut quelques étudiants des promotions supérieures regroupés autour de deux professeurs ; plus loin, il vit Rose et Katie.


    Il enfonça les mains dans les poches de son jean et se précipita en bas de l’escalier. Quelques étudiants le reconnurent et le dévisagèrent avec curiosité. À leurs messes basses et leurs regards, il était clair qu’ils étaient sur le point de le choisir comme caricature pour faire la prochaine une du Grace Chronicle.


    Mais ce qu’on pouvait penser de lui n’avait aucune importance à ses yeux. Il s’en fichait pas mal.


    Il avait l’habitude qu’on le prenne pour un extraterrestre. Autrefois, comme maintenant. Ça ne changerait probablement jamais.


    La seule chose à faire était de s’enfuir d’ici. Il devait trouver un endroit pour réfléchir. Il lui fallait du calme, du repos, du temps.


    Une zone interdite, pensa-t-il tout d’un coup, voilà ce qu’il me faut. Un endroit où il n’y a personne.


    « Hé ! Rob ! »


    Robert s’arrêta.


    Mince, Alex ! « Hé ! attends-moi ! »


    Robert accéléra. Il n’avait vraiment pas envie de lui parler. Surtout pas maintenant.


    Le claquement rythmique devenait de plus en plus fort. Alex s’arrêta et leva la tête pour fixer le ciel. Robert faisait la même chose. Un hélicoptère apparut soudain au-dessus des arbres et s’approcha de l’université.


    Gendarmerie royale.


    Des hommes en uniforme. Robert avait déjà vécu cela dans le passé. Et voilà que ça recommençait. Ça ne s’arrêterait donc jamais ?


    Alex resta un moment indécis sur place, puis il se retourna et disparut en direction du gymnase sur le toit duquel se trouvait la piste d’atterrissage.


    Robert poussa un soupir de soulagement.


    Au même moment, il sentit un museau humide contre sa jambe, puis des poils durs et épais.


    « Ike ! » Robert caressa le dogue géant. Le chien s’assit devant lui et le fixa de ses yeux fidèles. Robert était content de le voir. Les chiens ne mentent jamais, c’était aussi simple que ça. Les hommes étaient beaucoup trop compliqués.


    « Qu’est-ce que t’as, Ike ? lui demanda-t-il doucement. Tu viens avec moi ? »


    Ensemble, ils empruntèrent le chemin de gauche. Robert traversa une pelouse tondue impeccablement. Cette pelouse était complètement artificielle. Elle aurait aussi bien pu être en plastique.


    De l’entrée de l’université jusqu’au bord de l’eau, il y avait environ 560 mètres. Et pour arriver sur le pont de la rive gauche, il fallait 25 minutes. Là-bas se trouvait la zone interdite avec le hangar à bateaux.


    Ike trottait devant lui. Robert le suivit sans aucune hésitation. Derrière lui, l’hélicoptère atterrit, mais Robert n’y prêta pas attention. Plus il s’éloignait du collège, plus l’air devenait léger ; il respirait de mieux en mieux.


    Une fois au bord de l’eau, il s’arrêta un instant pour observer l’endroit. Personne ne se doutait de quoi le lac était capable. Mais Robert, lui, l’avait vécu, il avait senti un brusque changement, et un courant l’avait entraîné vers le fond. Aurait-il survécu sans David ?


    On ne pouvait pas calculer la force d’un être humain. Elle dépendait avant tout de la volonté de survie de chacun. C’était le seul critère valable.


    Quelquefois, Robert s’imaginait qu’il pouvait penser dans une dimension parallèle. S’il se concentrait à fond, quelque chose se passait en lui. C’était difficile à expliquer. Peut-être y avait-il une explication logique à ce phénomène, et on ne l’avait pas encore trouvée. Un jour, on la découvrirait probablement. En science, on faisait tout le temps de nouvelles découvertes.


    Avant, il voyait des choses qui n’existaient pas. Mais maintenant il avait plutôt l’impression de tout voir comme à travers une loupe. Les choses insignifiantes ne lui apparaissaient que très vaguement, alors que, l’essentiel, il le voyait de manière claire et précise.


    Ce matin, pendant le petit-déjeuner, le ciel bleu éclatant était limpide, mais maintenant un nuage commençait à apparaître derrière le glacier.


    Robert avait laissé la fac loin derrière lui, tout comme le chemin asphalté. Il était monté le long du sentier en pente menant à la terrasse alluviale ; il marchait maintenant le long des falaises qui s’élevaient à côté du chemin.


    En bas, à droite, se trouvait le lac, à gauche, les falaises. Encore 15 minutes avant d’arriver au pont.


    Robert regardait en bas de la berge tout en continuant son chemin. De nouveau, il ressentit ce froid glacial qui l’avait empêché de respirer quand il avait sauté du ponton. Il avait nagé.


    Non seulement pour trouver cette fille, mais aussi pour ne pas mourir de froid.


    Ce n’était pas Angela. Ça ne pouvait pas être elle. Angela ne pouvait pas marcher. Elle était clouée à son fauteuil roulant.


    Il pouvait encore entendre le crissement des freins de la Land Rover, le jour de leur arrivée. La voix en colère d’Angela lui revenait à l’esprit. Son expression lors de la dispute avec Benjamin dans la cantine.


    Angela Finder.


    Était-elle allée à la fête ? Non, bien sûr que non. Le chemin menant au hangar était trop raide, trop difficile pour elle. En plus, il y avait la clôture. Elle n’aurait pas pu aller plus loin que le chemin asphalté.


    Robert entendit Ike aboyer. Il y avait une rumeur autour de lui dont il n’était pas tout à fait conscient. Ça ressemblait au bruit du vent qui fait tourbillonner la poussière, au grondement de la cascade dont il se rapprochait, et au crissement des cailloux sous ses pieds.


    Ike aboyait de plus en plus fort.


    Chut ! Je n’arrive pas à réfléchir !


    Angela n’aurait jamais pu arriver jusqu’ici. Pas toute seule.


    Sauf si quelqu’un l’avait aidée. Tout le sentier cahoteux le long des falaises. Robert regardait autour de lui. Oui, le sentier était assez large, même s’il était difficile d’accès. Ça aurait pu marcher.


    Il secoua la tête. Non, mauvaise approche. Ce n’était pas ça.


    Deux filles ! Toutes les deux avaient disparu. Angela Finder, qui existait réellement, et l’autre, que lui seul avait vue. Elles ne pouvaient pas être une seule et même personne ! Non !


    Deux !


    Deux filles !


    La cascade apparut, et Robert traversa le petit pont. Ensuite, ils tournèrent à gauche pour s’enfoncer dans la forêt, mais, à droite, un petit sentier menait le long de la berge vers le lac en contrebas. D’ici, il ne pouvait pas voir à travers l’eau, même si elle était plus que bleue. Il lui était impossible de voir le fond de l’eau. Au fond de l’eau, c’était tout sombre.


    Ferme les yeux et tout devient clair.


    Robert perçut les battements de son cœur. Tout d’un coup, il se sentit mal. Le noir ne resterait pas éternellement, mais il n’était pas sûr de vouloir voir les choses telles qu’elles étaient.


    Ike remonta la berge. Il avait quelque chose dans sa gueule. Ça brillait au soleil.


    Puis, plus rien. Les images avaient disparu.


    « Viens là, Ike ! »


    Ike hésita une seconde.


    « Viens ! Qu’est-ce que t’as ? Montre ! »


    Le chien s’approcha tranquillement de Robert qui vit scintiller quelque chose entre ses dents.


    Il s’avança vers lui. « Bon chien, montre ce que t’as là ! »


    Il se pencha.


    Ike ouvrit sa gueule, et quelque chose de brillant tomba sur le sol.


    Un bracelet.


    Un bracelet orné de nombreuses breloques.


    Robert le ramassa.


    Et la première chose qu’il reconnut fut une tête de mort argentée.
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    Où était Robert ?


    Le frère de Julia avait disparu depuis deux heures déjà. Où diable traînait-il ? Julia avait été prise de panique quand elle avait vu les agents de sécurité et les policiers, arrivés en hélicoptère, envahir tous les bâtiments de la fac.


    Dieu devait vraiment lui en vouloir pour lui faire vivre une chose pareille. Elle ne pouvait pas supporter la vue d’hommes en uniforme. Par conséquent, toujours en état de choc, elle s’était réfugiée au sous-sol, dans la salle d’ordis, où elle pouvait tranquillement disparaître dans le monde virtuel de l’internet.


    Une grande partie des nouveaux avait eu la même idée, ainsi que certains autres étudiants plus âgés. Quelques-uns avaient voulu se joindre aux policiers pour les aider dans leur recherche, mais le doyen de la fac avait refusé. Il devait craindre que tous ces volontaires nuisent à l’enquête.


    La salle d’ordis était un lieu de travail très apprécié des étudiants. Des parois amovibles partageaient la salle en petits espaces. On pouvait y travailler seul ou à plusieurs. Les étudiants y passaient beaucoup de temps à écrire les présentations et les essais demandés par les profs, ils y communiquaient aussi avec leurs amis sur Facebook ou surfaient sur le Net.


    Quand Robert l’avait quittée, Julia avait tout de suite pensé à un détail qui l’avait fait frissonner d’horreur. Dans la précipitation des événements de la nuit dernière, elle n’avait pas pensé à ce Loa.loa. Mais, maintenant, elle repensait à ce qu’Alex avait dit au sujet des invitations pour la fête.


    Tous les autres étudiants avaient reçu leur invitation par mail. Seule Julia avait reçu un SMS.


    Et une autre chose l’obsédait, même si elle savait que l’idée était aussi absurde que cette histoire de Robert.


    Et si ce n’était pas un hasard que ce soit précisément son petit frère qui ait déclenché toute cette agitation dans le collège ? Et si tout cela faisait partie d’un plan beaucoup plus complexe, qui avait un rapport avec ce que Julia et Robert avaient vécu dans le passé ? Mais non, c’était une idée absurde ! Quelle folie de penser une chose pareille !


    Pourtant, elle ne pouvait pas s’en empêcher. Elle se mordit la lèvre et fixa l’écran devant elle. Trois fois déjà elle avait tapé les lettres Loa.loa avec de nombreux mots clés dans le moteur de recherche. Mais le seul résultat que Google lui renvoyait était le nom latin d’un ver. Loa loa était un ver filiforme, un parasite, qui vivait dans les tissus de l’œil humain. Cela faisait plutôt peur. Et pourtant, ça devait bien être quelqu’un. Quelqu’un avait dû trouver son numéro de portable. Julia leva la tête et regarda les autres. Mince, comment savoir qui c’était ?


    Et où diable était Robert ?


    « Pourquoi je devrais m’intéresser à ce qui s’est passé il y a 70 millions d’années ? » soupira Debbie à gauche d’elle. Elle tapait sur les touches de son clavier, occupée qu’elle était à rédiger un essai sur la formation des Rocheuses, et elle partageait cette info avec tout le monde autour d’elle sans se soucier de savoir si cela intéressait quelqu’un. « On s’occupe du passé quand on a 80 ans. Moi, je n’en ai que 17. »


    Personne ne lui répondit.


    À droite de Julia, Chris fixa l’écran de son propre ordinateur portable. Comme ce matin, il l’ignora. Elle plissa les yeux pour essayer de voir ce qu’il regardait.


    Tout d’un coup, il se tourna vers elle. « Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda-t-il.


    — Rien. » Julia sentit son visage rougir. « Euh, je voulais seulement savoir ce que tu faisais.


    — Je joue, fut sa réponse, plus que brève.


    — À quoi ? » Julia se leva et se pencha sur lui. Elle sentit une odeur de tabac. Cela lui rappela son père, assis dans son bureau, à fumer la pipe.


    Mais Chris avait déjà fait disparaître l’image en un seul clic. Maintenant, on voyait sur l’écran la page du journal de la fac, le Grace Chronicle. Disparition de la rédactrice en chef du Grace Chronicle, disait le titre sur la une.


    Hier encore, Julia avait postulé chez Angela pour un travail au journal.


    « Waouh ! ils sont rapides. » Elle secoua la tête.


    « Oui, il y a des personnes ici qui savent tout avant tout le monde.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? »


    Chris haussa les épaules. « Rien de spécial.


    — De quoi vous parlez ? » cria Debbie en enlevant la languette d’un gros pot de yaourt. Quelques étudiants levèrent la tête et lui jetèrent un regard désapprobateur.


    « Imagine, on a des secrets qui ne te regardent pas ! lui répondit-il.


    — J’adore les secrets !


    — Ben, ce n’est pas une nouvelle », riposta Katie qui était assise derrière eux.


    Julia aurait aimé savoir ce qu’elle pensait. Que pense quelqu’un qui reste toujours à l’écart ? Qui fuit les regards ? Ne montre presque aucun intérêt pour son environnement ? Un sourire dans ce visage était aussi rare qu’une éclipse solaire.


    Benjamin était tout le contraire de Katie. Il se précipita dans la salle avec une telle énergie que Julia lui diagnostiqua immédiatement une hyperactivité du plus haut degré. « Y a-t-il un ordi de libre ? Je dois travailler un de mes films en toute urgence !


    — Dis donc, tu ne penses qu’à tes films, toi ! lui dit Rosie. Pour toi, la vie est un scénario.


    — Oui, je refuse catégoriquement la réalité », ricana-t-il.


    Debbie mangeait toujours son yaourt rose au goût de fraise. « À propos de scénario. Saviez-vous que les flics interrogent les colocs d’Angela ? Croyez-vous que ce sera comme dans un film policier ? Mais avec de vrais flics ? » Ses yeux brillaient d’excitation. « Imaginez qu’Angela ait disparu parce qu’elle recevait tout le temps du courrier. Rien qu’aujourd’hui, six grosses enveloppes. Qui reçoit encore du courrier à l’époque du mail ? C’est suspect, tout ça, si vous voulez mon avis. Je devrais peut-être en toucher un mot à la police. »


    Rose soupira. « Mon Dieu, j’en ai jusque-là de tes ragots ! T’as jamais pensé que la pauvre Angela avait peut-être eu un accident et se trouvait maintenant coincée quelque part, seule et livrée à elle-même, pendant que toi tu nous embêtes avec tes théories absurdes ? »


    Julia, qui était entre-temps retournée à sa place, sentit le regard de Chris sur elle. Quand elle tourna la tête, elle vit un air pensif sur son visage.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? » était-elle sur le point de lui demander, quand tout d’un coup elle le vit sourire. « T’as déjà eu l’impression que le présent était tellement absurde que le passé commençait à t’apparaître différemment ? » lui chuchota-t-il.


    Julia resta bouche bée.


    Qu’est-ce qu’il faisait ? Que voulait-il dire par là ? Que savait-il d’elle ? Était-ce lui, Loa.loa ?


    Elle se souvint comment il l’avait fait sortir de son état de choc hier au hangar. Elle sentit de nouveau le contact de sa main, entendit ses paroles et sa promesse d’aider Robert. Il avait été si honnête.


    Mais que faire de ces allusions, ces phrases qui la laissaient perplexe ? Sans compter qu’il l’avait complètement ignorée ce matin dans le couloir.


    Et s’il avait une double personnalité, deux caractères très différents ? Parfois, elle avait cette impression.


    « Mes théories ne sont pas absurdes ! cria Debbie à côté d’elle.


    — Vous pouvez la fermer un peu ? » La voix d’Alex leur parvenait de quelque part derrière. Julia n’avait même pas remarqué qu’il était, lui aussi, dans la salle.


    Debbie commença à chuchoter d’une manière qui n’avait rien de naturel. « N’oubliez pas qu’Angela était la rédactrice en chef du Grace Chronicle. Les journalistes vivent dangereusement. Si elle ne revenait pas, vous pensez que je devrais demander à récupérer son poste ?


    — Si ça veut dire que tu emménages dans la salle de rédaction, on n’a rien contre, lui dit Chris. J’ai entendu dire qu’elle était au sous-sol. Du coup, on te verra beaucoup moins souvent. »


    Debbie se mit à pleurer. On avait l’impression que ses grosses larmes venaient s’écraser sur ses joues telles des boules de chewing-gum.


    « Comment tu peux être aussi méchant, Chris ? cria Rose. Et s’il était arrivé quelque chose de grave à Angela ?


    — Angela ? demanda Chris, énervé. Qui est cette Angela ? En quoi vous intéresse-t-elle ? Quelqu’un d’entre vous la connaît ou a au moins parlé avec elle ? »


    De nouveau, ce fut Alex qui interrompit la discussion : « Vous, là-bas ! Vous n’avez rien d’autre à faire ? Il y a des gens qui veulent travailler ici ! »


    Chris haussa les épaules et retourna devant son écran.


    Au même moment, la porte s’ouvrit. Julia n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait, quand, tout d’un coup, elle vit Robert en train de vomir sur la moquette vert criard. Il ne pouvait plus s’arrêter.


    *


    Tandis que David nettoyait la moquette, Julia et Rose accompagnèrent Robert dans sa chambre. Benjamin les avait suivis pour les filmer. D’ailleurs, cela ne semblait plus déranger personne. Et, bien sûr, Debbie restait toujours dans les parages. Pour vivre, elle avait apparemment besoin de sa dose quotidienne de potins et de ragots. Julia était contente que Chris soit là, même si elle avait du mal à s’expliquer pourquoi elle n’était plus si méfiante à son égard. « Tu vas mieux ? demanda Rose en prenant le pouls de Robert. Tu es toujours très pâle.


    — Pâle ? intervint Benjamin. Un zombie, à côté, c’est rien. Il a l’air super malade. » Il secoua la tête. « J’aimerais quand même savoir pourquoi de telles choses n’arrivent qu’à toi. Tu me fais presque peur !


    — Vous feriez mieux d’apporter un seau, sinon, il va vomir partout ici aussi, dit Debbie.


    — Laisse-nous tranquilles », ordonna Rose fermement.


    Julia, qui s’était assise sur le fauteuil, observa Rose poser un gant de toilette imbibé d’eau froide sur le front de son frère. Benjamin avait raison. Robert avait l’air d’un fantôme, mais il y avait quelque chose d’autre. Il avait la même expression que quand un problème le préoccupait et qu’il ne pouvait penser à rien d’autre avant d’avoir trouvé la solution.


    « Tout va bien, disait-il. Vraiment, c’était…, ce n’était rien. C’est Ike qui a trouvé le bracelet, pas moi. Il n’a pas arrêté d’aboyer, je suis allé le voir et, là…


    — Et là, tu l’as trouvé ? » Debbie avait toujours des traces du yaourt rose autour de ses lèvres.


    « Quoi ? » David et Katie se tenaient dans la porte. « Qu’est-ce que t’as trouvé ? »


    Rose leur montra le bracelet.


    « Où ?


    — Quelque part derrière le pont. »


    Robert regarda Julia à travers les verres ronds de ses lunettes. Son regard était sérieux et pensif. « Il appartenait à Angela. Elle le portait quand elle s’est disputée avec Benjamin à la cantine. »


    Julia aussi avait vu le bracelet sur Angela. Il n’y avait aucun doute.


    David entra dans la chambre et s’assit sur la chaise du bureau, tandis que Katie restait sur le pas de la porte, comme si elle ne voulait pas franchir une ligne invisible.


    « Mais qu’est-ce que tu faisais là-bas ? demanda David.


    — Je voulais résoudre un problème. » David s’avança vers Robert. « Je voulais trouver la solution du problème.


    — Quel problème ? cria Debbie.


    — Deux filles disparaissent dans la même soirée. Il doit y avoir une explication logique à ça. »


    Le suspense était palpable. Julia avait l’impression de le voir dans la chambre. Un cocon tissé de nombreux fils qui allaient bientôt se déchirer. Personne ne croyait à la deuxième fille, mais il y avait une telle détermination dans la voix de Robert qu’aucun d’entre eux n’osa le contredire.


    « Une fille qui apparaît tout d’un coup sur la falaise, qui commence à courir et qui saute dans le lac. Elle a des cheveux bleus et porte un maillot vert, commença-t-il. Je l’ai bien vue, donc, elle existe. Et une autre fille dans un fauteuil roulant. Elle ne peut pas marcher, ne peut pas courir ou sauter. Elle ne pouvait pas être à la fête, et encore moins sur la falaise de Solomon. Et pourtant, elle a bel et bien disparu. C’est contradictoire, non ? »


    Personne ne bougeait.


    « Mon erreur est d’avoir pensé tout ce temps que les deux filles n’étaient qu’une seule et même personne. Ce n’est pas possible. » On entendait le triomphe dans la voix de Robert. « Il faut qu’il y ait deux filles, ou, encore mieux, deux actrices qui s’adonneraient à un seul jeu. »


    Tous le regardèrent d’un air irrité.


    « Vous n’avez jamais entendu parler de la théorie des jeux en mathématique ?


    — Non, répondit Chris, impatient. Dis-nous à quoi tu penses.


    — La fille dans la chaise roulante existe vraiment. Pour utiliser un terme des maths, on pourrait l’appeler la constante. Une valeur fixe, vous comprenez. La fille sur la falaise, au contraire…


    — Lorelei ? demanda Debbie avec ironie.


    — Oui, on devrait peut-être l’appeler ainsi. En tout cas, Lorelei est la variable dans notre équation non résolue.


    — Je n’y comprends rien », murmura Debbie.


    Julia pensa que Debbie tendait de plus en plus vers zéro, pour continuer à parler en termes mathématiques, et elle se sentit fière de son frère qui ne se laissait pas du tout perturber.


    « Les variables sont des jokers, expliqua Robert avec beaucoup de patience. On peut les remplacer par tout. Lorelei n’existe pas vraiment, vous avez raison. Mais chacun a pu être Lorelei.


    — Chacun ? demanda Rose.


    — Sauf Angela. Car elle est dans une chaise roulante. » Il les regarda. « Quand je vous ai raconté mon histoire, qu’est-ce qui vous a dérangé le plus ? Pourquoi avez-vous cru que je racontais n’importe quoi ?


    — Ben, les cheveux bleus et le maillot vert… » Benjamin haussa les sourcils.


    Robert souriait. « Eh oui ! Les cheveux bleus ! Vous vous souvenez que quelqu’un cherchait partout une certaine Arielle à la fête ? Arielle et Lorelei sont les mêmes, vous comprenez ? Et certains des étudiants plus âgés le savent très bien. »


    Il a raison, pensa Julia. Bien sûr qu’il a raison ! Cette fête, toutes ces histoires, tous ces secrets et défis. Quelqu’un avait tout planifié.


    « Eh ben, dis donc, remarqua Benjamin. Pourquoi je ne l’ai pas vue, cette fille, moi ? J’étais tout le temps à côté de toi. Avec ma caméra. »


    Robert le dévisagea : « Alors, montre-nous la vidéo. »


    Benjamin alluma la caméra et avança le film jusqu’au moment que tout le monde attendait. Ils se penchèrent sur l’écran. Le film montrait Robert assis sur le ponton et regardant le lac ou, pour être plus précis, fixant sa canne à pêche. Deux étudiantes étaient assises à sa droite. Julia reconnut l’une d’entre elles. Elle était nouvelle comme eux, elle suivait leur cours de maths. L’autre avait l’air plus âgée. Elles tournaient toutes les deux le dos à Robert.


    Ensuite, la caméra tourna en direction du hangar. Pendant une seconde, Julia se vit assise sur le canapé, à côté de David, un gobelet à la main. Elle avait l’air détendue. Un virage vers la piste de danse où il y avait un monde fou. Une fête tout ce qu’il y avait de banal.


    « Où étais-tu, Benjamin ? demanda David.


    — Là-bas, à côté des filles, au milieu du ponton.


    — Là ! l’interrompit le frère de Julia. Ça commence. »


    Tom monta sur le tonneau d’huile pour commencer sa performance. Tout le monde avait les yeux fixés sur lui. La caméra montra la foule, puis se tourna à nouveau vers Robert et le lac. À gauche, l’Œil-Vert, ensuite le Fantôme, par-dessus lequel des nuages sombres filaient à une telle vitesse qu’on avait l’impression que Benjamin était en train de faire avance rapide. Puis, la caméra montra longtemps le sentier qu’ils avaient emprunté pour arriver à la fête. Julia reconnut tout de suite les falaises. Derrière la berge, il y avait le pont au-dessus de la cascade d’eau. Puis, elle remarqua autre chose qu’elle n’arriva pas tout de suite à identifier. Ensuite, son frère réapparut à l’image, la falaise de Solomon et l’Œil-Vert au fond à gauche. D’après ce qu’on pouvait voir, il n’y avait personne sur la falaise, personne ne s’y tenait ou sautait de là-haut. Pourtant, c’était difficile à voir, car Benjamin avait une façon étrange de filmer : de longs plans fixes alternaient avec des séquences dans lesquelles les images n’arrêtaient pas de bouger.


    Tout d’un coup, Robert ne fut plus assis sur le ponton. Il s’était levé et regardait vers la gauche, près des falaises, puis il disparut dans l’eau. Toute la scène ne dura que quelques secondes.


    Par la suite, Benjamin avait plaqué la caméra sur Robert. Ils virent à nouveau Robert se débattre dans l’eau. La panique de cette nuit-là remonta en Julia. Ensuite, une coupure. Maintenant, on voyait Julia sur l’image. Elle se tenait au bout du ponton avec Rose. David traversa la foule. En courant, il se débarrassa de ses chaussures. Julia vit comment il posa sa main sur son épaule et sauta dans l’eau pour suivre Robert.


    Benjamin éteignit la caméra. « Il n’y a rien, dit-il.


    — L’image a bougé, remarqua Robert. Tu ne l’as pas vu, vas-y, rembobine. »


    Benjamin s’exécuta.


    « Dès que je dis stop, tu arrêtes, d’accord ? » lui demanda le frère de Julia. L’image revenait. Les nuages. Le sentier au bord de l’eau par lequel ils étaient arrivés. La falaise de Solomon, déserte, avec l’Œil-Vert juste devant. À cet instant, Robert cria : « Stop ! »


    Et là, Julia le vit. L’image bougeait à ce moment précis.


    « Tu peux le passer au ralenti ? lui demanda-t-elle.


    — Bien sûr. »


    Benjamin mit la caméra en mode ralenti, et tout le monde put le voir. L’image bougea un peu et montra, non pas la falaise de Solomon comme on aurait pu le croire, mais une saillie rocheuse située plus bas, entre le ponton et l’Œil-Vert. Ensuite, la caméra se tourna vers Robert, qui se leva d’un coup.


    Benjamin siffla. « Ça me revient, là, dit-il. Je crois qu’une des deux filles sur le ponton m’avait bousculé. Je me souviens de lui avoir crié dessus, mais je ne croyais pas avoir fait trembler l’image.


    — Et là, voilà notre preuve », dit Robert, triomphant. Il éteignit la caméra. « Tout ça n’était qu’un jeu. »


    Dehors, on pouvait entendre un cri aigu qui ressemblait au miaulement d’un chat.


    Julia regarda par la fenêtre.


    Au-dessus du lac, un rapace tournoyait. Il poussait des cris qui ressemblaient à des appels à l’aide. D’ailleurs, c’était la première fois qu’elle voyait un animal dans cette vallée, à part Ike, bien sûr. Tout d’un coup, elle le réalisa. On aurait pu croire que la vallée était déserte et que les seuls êtres vivants, c’étaient eux, les gens de Grace College. Elle frissonna.


    « Robert a raison. On a voulu nous jouer un tour. C’était rien qu’un jeu. »


    Alex se tenait dans la porte. Il leva les mains. « Désolé, les gars, c’était une idée stupide ! »
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    Julia était assise sur le rebord de la fenêtre dans la chambre de Robert. Elle écoutait la discussion et observait en même temps ce qui se passait en dehors, sur le campus. C’était la fin de l’après-midi, mais on pouvait toujours entendre le bruit de l’hélicoptère dehors. Partout des hommes en uniforme ; leur vue lui faisait peur.


    Le calme avait disparu de la vallée. À sa place régnait maintenant une activité fébrile. Si auparavant le calme l’avait rendue nerveuse, maintenant, il lui manquait presque, même si l’absence de bruits dans la vallée lui avait paru être un fait très étrange. Ce calme partout sur le campus, dans chaque chambre, dans toutes les salles, lui avait procuré une sensation de vide.


    « C’était seulement un jeu », avait dit Alex dans un profond soupir. Il paraissait nerveux et n’arrêtait pas de se passer la main dans ses cheveux blonds. Sous son teint hâlé, il avait l’air épuisé. Tout à coup, il ne ressemblait plus du tout à un surfeur super cool. « Pour tout vous dire, on ne croyait pas que le contrôle de la soirée allait nous échapper à ce point.


    — Mais… »


    Alex désigna la caméra de Benjamin. « Tu peux l’éteindre, s’il te plaît, pour que je vous raconte la suite ?


    — Pourquoi ?


    — Arrête de demander, fais-le, c’est tout, grogna Chris, impatient. J’aimerais enfin comprendre ce qu’il en est. »


    Benjamin haussa les épaules, et le bruit de la caméra, auquel Julia commençait à s’habituer, s’arrêta.


    « Alors, accouche ! » Chris s’était adossé contre la porte du balcon, les bras croisés.


    « Attendons Isabel ! » Au moment où il prononçait son nom, elle arriva.


    « Tu leur as déjà… ? demanda-t-elle à Alex.


    — Montre-leur. »


    Isabel ouvrit son sac à dos et en sortit quelque chose qu’elle se mit sur les cheveux.


    « Vous comprenez maintenant ? » demanda Alex.


    Isabel portait une perruque. Des longs cheveux bleus lui tombaient sur les épaules.


    « C’était toi, la fille ? » Robert cligna des yeux derrière ses lunettes. « C’est toi qui as sauté dans l’eau ?


    — Bingo ! »


    Il y eut un long silence dans la chambre.


    « Isabel est nageuse professionnelle, expliqua Alex. Elle a sauté de la falaise, puis elle est passée sous l’eau pour sortir de l’autre côté, 100 mètres plus loin. Il y a un endroit un peu caché où on peut sortir de l’eau sans trop de danger.


    — Incroyable, dit Benjamin.


    — Tout ça était… C’était seulement une blague ? » Chris prononça ce dernier mot d’un ton menaçant.


    Isabel haussa les épaules. « En fait, c’était tout à fait anodin…


    — Une blague ? » Julia n’avait jamais vu David en colère. « Vous pouvez nous dire à quoi ça sert ? Personne ne comprend vos blagues ici. Pourquoi vous faites ça ? Putain, j’ai risqué ma vie pour trouver cette fille !


    — On voulait faire une soirée genre Murder Mystery Party, expliqua Isabel.


    — Murder Mystery Party ? répéta David d’un ton glacial.


    — Bon, ben, vous connaissez ces histoires qu’on raconte sur Grace College.


    — Quelles histoires ? demanda Debbie, tellement agitée qu’elle se mordit les lèvres.


    — On dit qu’il y a des endroits très dangereux, très profonds dans ce lac, et que l’eau monte parfois sans raison, causant des courants que personne ne peut expliquer… et que…


    — Bon, vraiment, on est désolés, l’interrompit Alex. S’il vous plaît, croyez-nous. »


    Personne ne faisait attention à lui.


    « C’est pour ça que vous avez choisi la falaise de Solomon ? demanda Chris. Parce que, d’après ce qu’on dit, l’Œil-Vert est l’endroit le plus profond du lac ?


    — Oui, aussi, répondit Isabel, gênée. Mais surtout parce qu’on la voit très bien du ponton et du hangar. En plus, un saut du haut de la falaise est très spectaculaire. Mais ce n’est pas vraiment dangereux, si on connaît bien l’endroit.


    — Murder Mystery Party ? » Rose était toute perplexe, et Julia pouvait la comprendre. Seulement, maintenant, ils étaient en train de comprendre toute la portée des événements.


    Isabel, Alex et Tom avaient complètement paniqué hier soir. En plus, ils s’étaient sentis coupables : c’étaient eux, les responsables !


    Julia se souvint qu’Isabel était arrivée beaucoup plus tard et qu’elle portait des vêtements mouillés. Ses cheveux aussi étaient mouillés !


    « On voulait vous faire peur, c’est tout. » Alex s’efforça de l’expliquer. « Vous comprenez, mettre un peu d’action. Une fille saute dans l’eau, elle disparaît, et voilà la panique !


    — C’est pour ça qu’il y avait cette performance à ce moment-là ! Les citations de Yoda et tout le reste. Pour faire une mise en scène bien dramatique, un vrai film d’horreur », dit Benjamin.


    Résigné, Alex haussa les épaules.


    « Bon, avec Robert sur le ponton et… » Isabel hésita à continuer. « … on se disait qu’il serait le héros idéal.


    — Héros ? l’interrogea Julia qui sentait la colère monter en elle. Mais vous êtes complètement fous ? Vous lui avez fait peur. En plus, vous avez risqué sa vie et celle de David ! Et maintenant vous sortez une perruque et vous pensez qu’il n’y a plus de problème ? Vous savez ce qu’il a dû affronter ces derniers... »


    Le regard de Robert la stoppa. Elle se reprit.


    « Comment savoir que Robert allait tout de suite se jeter dans l’eau pour jouer au sauveteur ? se défendit Isabel.


    — Alors, j’étais votre appât ? » Robert n’avait pas l’air furieux. Au contraire, il semblait être soulagé. Son visage exprimait la satisfaction d’avoir trouvé la solution du problème. « Vous avez cru que je n’oserais pas sauter, que j’étais une mauviette, hein ? Vous n’auriez jamais pensé que je sauterais, n’est-ce pas ?


    — Vraiment, ce n’était qu’un jeu. On voulait vous laisser mijoter un peu et voir qui allait comprendre ce qui s’était passé, expliqua Alex. Et, à la fin de la fête, on voulait tout vous dire.


    — Et pourquoi vous ne l’avez pas fait ? cria David.


    — Parce que l’orage a éclaté et que toute cette histoire était allée trop loin. Mais, finalement, tout va bien. Robert et David sont sains et saufs. »


    Julia leur en voulait vraiment. Leur façon de se tenir là, devant eux, impeccables, soignés, sûrs d’eux dans leur jeans à la mode, avec leur visage parfait : leurs conseillers d’études ! Des gens qui étaient censés les orienter. Au lieu de ça, ils les mettaient en danger et ne voulaient même pas l’avouer.


    « Et qu’est-ce qui s’est passé le lendemain matin ? demanda Rose. Qu’est-ce que vous croyez ? Robert était la risée de tout le monde. Personne ne l’a cru !


    — Angela avait disparu. Tout s’est compliqué d’un coup », avoua Isabel.


    Chris se détacha de la porte du balcon. À voir ses yeux gris, on avait du mal à savoir ce qu’il pensait au fond de lui. « Alors, résumons. Vous nous avez invités à la fête, vous avez fait semblant qu’il s’agissait d’une simple teuf de bienvenue et, histoire de nous faire peur, vous en faites une sorte de Murder Mystery Party en mettant en danger la vie de deux personnes…


    — On ne pouvait pas savoir… l’interrompit Alex.


    — Laisse-moi finir ! Vous risquez la vie de deux personnes, c’est une chose. Mais c’en est une autre de nous dire de ne surtout pas aller voir le doyen, de ne rien lui dire. Alors que vous saviez très bien que Robert disait la vérité ! » Du coin de l’œil, il regarda Julia.


    « Bon… » Alex ne savait pas quoi faire de ses mains. « Au fond, on a fait ce que tous les seniors font aux nouveaux étudiants. C’est une sorte de tradition ici, au Grace College. Vous avez juré sur le code d’honneur. La loi du silence, quoi. »


    Robert s’en mêla de nouveau. Il était le seul à rester parfaitement calme. Comme si cet incident lui avait rendu la certitude qui lui avait fait défaut ces derniers jours. « C’était ça le but de la soirée, n’est-ce pas ? leur demanda-t-il. Votre code d’honneur ! Vous vouliez savoir ce qu’on allait faire, sur qui vous pouviez compter. Savoir qui irait voir le doyen pour tout lui raconter. »


    Isabel acquiesça.


    « Et pour ce rituel débile vous avez pris le risque de vous faire renvoyer de la fac ? » Katie les regarda, incrédule. « Si jamais quelqu’un l’apprend, tu peux oublier Yale, Alex ! »


    Julia ne demanda même pas à Alex s’il avait vraiment cherché à joindre le service de sécurité cette nuit-là. Il avait eu peur et n’avait pas voulu avouer sa faute.


    Alex se passa la main sur le front. « Bon, comme on l’a déjà dit, on a perdu le contrôle… Tout ça n’était pas prévu. »


    Tout à coup, Julia se sentit épuisée. Elle aurait aimé s’endormir sur un des lits, fermer les yeux, ne plus rien voir.


    Isabel retira la perruque de sa tête. « Nous sommes vraiment désolés. C’était une idée stupide !


    — Et Angela ? demanda David. Elle se cache quelque part dans la forêt ? Et vous avez choisi Robert comme héros pour trouver son bracelet ?


    — Non, pas du tout. Angela n’a rien à voir avec tout ça. Elle n’y était même pas. Elle trouve ces fêtes ridicules. » Isabel hésita. « Mais dis-moi, de quoi tu parles ? Quel bracelet ? »


    Rose montra le bracelet orné de plusieurs breloques. « Robert l’a trouvé près du lac. Vous l’avez déjà vu, ce bijou ? »


    Alex devint tout pâle, et Isabel respira profondément. « Bien sûr, répondit-elle. C’est à Angela ! Elle le porte tous les jours. Depuis l’été dernier, elle ne l’enlève plus, je le sais. »


    David fut le premier à comprendre. « Robert, il faut que tu nous montres l’endroit où tu l’as trouvé ! »
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    De nouveau, les températures avaient chuté. Le thermomètre géant de l’entrée de la fac indiquait 12 degrés. Le soleil matinal avait disparu ; maintenant, on voyait une épaisse couche de nuages au-dessus de la vallée, donnant l’impression qu’elle enveloppait l’endroit. La bande d’amis était partie sur le sentier près du lac, en direction du pont.


    « Si je trouve Angela, disait Debbie, j’aurai sûrement une mention. Ils vont marquer dans mon bulletin que j’ai participé aux recherches de l’étudiante disparue.


    — Oui, c’est sûr que ça va faire bien sur ton CV d’avoir trébuché sur une morte, rétorqua Chris d’un air moqueur.


    — Elle ne sera pas forcément morte.


    — Mais t’auras plus de mérite si elle l’est. »


    Julia regarda Robert et lui fit signe de rester derrière les autres. Il l’interrogea du regard. « Tu es sûr de vouloir faire ça ? » lui demanda-t-elle en chuchotant.


    Robert acquiesça. Il avait l’air sérieux ; il était pâle, mais décidé. « Je ne veux pas me retrouver une fois de plus devant le doyen et me faire traiter de menteur, lui répondit-il en parlant tout bas. J’ai découvert leur jeu ; maintenant, j’aimerais savoir où est passée Angela. »


    Robert avait convaincu tout le monde de se mettre à la recherche d’Angela. Katie, Chris, Benjamin et David avaient tout de suite été d’accord pour l’accompagner. « On lui doit bien ça, à Robert. On vient avec toi », avait dit Katie. Les autres l’avaient approuvée.


    Seule Debbie avait hésité à se joindre à eux, mais finalement elle avait cédé, elle aussi. Elle avait probablement peur de rater quelque chose en ne venant pas.


    Le groupe avait déjà presque quitté la fac, quand Alex les avait rejoints. Chris et David avaient protesté, mais l’étudiant ne s’était pas laissé perturber, et finalement ils l’avaient accepté parmi eux, même s’ils ne lui parlaient pas.


    Julia avait toujours du mal à comprendre ce que les étudiants plus âgés leur avaient fait la veille. Les autres avaient les mêmes doutes qu’elle, sauf peut-être Debbie qui dévorait Alex des yeux.


    « Robert, tu viens ? » cria David. Il menait le petit groupe. « Je pense qu’à partir d’ici tu devrais marcher en tête. Comme ça, tu pourras nous emmener à l’endroit d’où Ike a surgi. » Robert hocha la tête. Il regarda de nouveau Julia et dépassa les autres qui avaient marché devant eux sur le sentier cahoteux.


    « Dis-moi, Julia… » Chris venait vers elle en regardant Alex avec méfiance « Que penses-tu de toute cette histoire ? Tu ne crois pas qu’Alex et Isabel nous racontent des conneries, genre qu’ils ne savent vraiment pas où est Angela ?


    — Je n’en sais rien », lui répondit-elle. Elle réfléchit quelques secondes. « Je n’y ai pas encore pensé. Je suis tellement en colère. Tu crois vraiment qu’ils… ? » De nouveau, elle pensa que Chris en savait plus qu’il n’en disait.


    « Ben oui, réfléchis ! Robert a dit que Ike avait trouvé le bracelet quelque part derrière le pont. Mais Angela n’aurait jamais pu y arriver dans sa chaise roulante. Regarde ! »


    Julia comprit tout de suite où il voulait en venir. Le sentier était sans doute assez large pour y passer en chaise roulante, mais, toute seule, Angela n’aurait jamais pu y accéder. Le sentier qui partait du chemin asphalté pour mener à la berge était beaucoup trop raide. En plus, il y avait partout des cailloux et des racines d’arbre.


    « On pourrait faire un pari ! cria Benjamin devant. Cinquante dollars qu’elle est morte.


    — Mais t’es malade ou quoi ? Tu paries sur la vie d’un être humain ! s’éleva la voix de Rose au-dessus du lac.


    — Et pourquoi pas ? rétorqua Benjamin. Est-ce que ce ne sont pas les mêmes règles qui règnent ici, dans la solitude et l’altitude, qu’ailleurs ? Enfin, je veux dire, tout ce blabla sur la morale et l’humanité, je n’y crois pas trop de toute façon.


    — Solitude ? demanda Debbie. Dans la vallée, il y a environ 400 étudiants et profs. On peut pas dire qu’on soit vraiment seuls ici.


    — Oui, et c’est vraiment un problème », chuchota Chris. Il regarda Julia du coin de l’œil, et pour la première fois elle remarqua que ses yeux n’étaient pas seulement gris, mais qu’ils changeaient de couleur et de nuance. C’était peut-être ça qui la perturbait quand elle le regardait. « Je donnerais beaucoup pour être seul avec toi. »


    Julia avait du mal à respirer. Chris avait-il vraiment dit ça ou l’avait-elle imaginé ? Mais si, ces mots étaient bel et bien sortis de sa bouche, c’était sûr. Ces mots-là appartenaient à Kristian. Il les avait dits la veille de cette nuit du samedi.


    Je donnerais beaucoup pour être seul avec toi.


    Ensuite, il l’avait embrassée, et elle avait hoché la tête.


    Julia ferma les yeux.


    « Qu’est-ce que tu as, Julia ? » La voix de Chris était juste à côté d’elle. Il semblait s’inquiéter. « Tu es toute pâle. »


    Elle s’arrêta.


    Pendant à peine une seconde, Chris posa la main sur son épaule. « Je n’arrive pas à te laisser tranquille. » Sa voix était plus rauque que d’habitude. « Parce que je pense que tu as besoin de quelqu’un, quelqu’un qui veille sur toi, Julia Frost. »


    *


    Julia ne pensait plus à Angela Finder, ni à son frère quand elle avait bifurqué vers la forêt, juste après le pont. Elle ne pensait ni au collège ni aux autres de la bande. Même pas à Chris qu’elle avait laissé sur place.


    Julia ne pensait qu’à elle.


    Elle s’était mise à courir dans la forêt, là où il n’y avait aucun sentier, aucun chemin à travers le sous-bois. Elle avait ignoré le chemin qui menait au hangar et avait continué tout droit, monté la pente toujours plus haut sans faire attention à son jeans ou à ses chaussures qui étaient maintenant sales et légèrement déchirées.


    Mais plus elle montait et s’essoufflait, mieux elle se sentait. Comme si elle avait laissé non seulement la vallée et tous les soucis loin derrière elle, mais aussi ses peurs et ses cauchemars. Les sapins formaient un mur autour d’elle, mais cette fois-ci elle n’avait pas peur. Au contraire, elle se sentait protégée au milieu des arbres. Les voix des autres en contrebas disparaissaient peu à peu, tandis qu’elle continuait de marcher. Elle se demandait d’où lui venait la force de monter à une telle vitesse. Au fond, elle adorait marcher, faire le vide dans sa tête.


    Elle fut presque déçue quand la pente s’arrêta. Tout à coup, le sol devint plat. Stupéfaite, elle s’arrêta. Devant elle se trouvait une petite clairière qui ne ressemblait pas à la nature sauvage autour. On avait l’impression que cet endroit avait été créé artificiellement, qu’on avait abattu des arbres exprès pour faire du vide. Les buissons et les arbustes étaient taillés avec soin. Et il y avait encore autre chose : on aurait pu croire que cet endroit était arrivé ici comme par miracle.


    Tout à coup, Julia sentit quelque chose de chaud. Elle regarda en hauteur. Il y avait moins de nuages, et du coup les rayons du soleil pouvaient passer à travers. Comme des rayons laser. Il y avait quelque chose de presque magique.


    Stairway to Heaven[4].


    Son père écoutait souvent cette chanson.


    Julia s’arrêta sous le soleil ; elle leva le visage vers le ciel et ferma les yeux. Le calme était impressionnant. Aucun bruit, ce qui n’était pas normal. Il n’existait aucun endroit au monde qui fût aussi calme. Et si jamais il y en avait un, ce devait être un endroit qui rendait fou. C’était insupportable.


    Elle resta ainsi pendant quelques minutes, concentrée, et, quand elle ouvrit les yeux, elle vit un grand bloc de pierre au bout de la clairière, comme tombé du ciel.


    Elle s’avança. Aucune feuille ne crissa sous ses pieds. L’épaisse mousse verte absorba tous les bruits. Tout à coup, elle entendit une voix juste derrière elle.


    « Qu’est-ce que tu fais ? Le salut au soleil ?


    — T’es folle ? ! » Julia se retourna. Katie se tenait tout près d’elle. « Tu m’as fait peur, toi !


    — Je ne voulais pas.


    — Que fais-tu ici ?


    — Je pourrais te demander la même chose. Je t’ai suivie. »


    Katie pencha sa tête. « Arrête d’avoir l’air si choquée. Je suis curieuse, c’est tout. »


    Julia la fixa du regard. « Toi, curieuse ?


    — De toi. Je ne suis pas Debbie, mais je m’intéresse quand même aux gens. »


    Julia plissa les yeux. « Que veux-tu dire par là ? »


    L’esquisse d’un sourire apparut sur le visage de Katie, ce qui lui donna un air de sphinx. « Ah ! rien », répondit-elle.


    Quelle réponse !


    Julia avait envie de crier. Les gens ici, n’avaient-ils pas une vie à eux ? Pourquoi tout le monde s’intéressait à elle ? D’abord, Chris, qui était une énigme pour elle, et maintenant Katie ! Celle qui était restée à l’écart.


    Katie regarda l’endroit. « On est où, là ?


    — Je n’en sais rien », lui répondit Julia sur un ton grincheux. Elle se demanda si ça se faisait de planter sa coloc ici. Son enthousiasme avait disparu.


    « C’est un endroit étrange, tu ne trouves pas ? » Katie s’avança. « Une clairière comme ça, au milieu de la forêt. Et cette pierre là-bas, on dirait qu’on l’a posée exprès ici. On dirait une pierre tombale. » Katie regarda le bloc de pierre recouvert de lierre. Un instant plus tard, elle se trouvait devant la pierre. Elle attrapa les feuilles vertes et les enleva d’un seul coup. Derrière le lierre apparut une dalle qui était creuse au milieu et qui rappela à Julia un reliquaire. Comme on les trouve quelquefois dans les églises, aux cimetières, au bord d’un chemin ou, comme ici, au milieu de la forêt. Il ne manquait que la statue de la Madone. Mais il y avait une plaque en ardoise sur laquelle des noms étaient gravés.


    « Waouh ! s’exclama Katie. C’est vraiment une pierre tombale. Au milieu de la forêt. »


    Julia s’approcha. Son regard se posa sur l’inscription. À côté d’elle une date : 10 09 1974.


    Julia regarda la liste des noms, mais les lettres avaient pratiquement toutes disparu. On ne pouvait en distinguer que certaines.


    À la fin de la liste, elle s’arrêta. Il y avait un nom complet. Un prénom : Mark.


    Et après ?


    Non, aucune chance !


    La dalle était érodée. Pendant plus de 30 ans, elle s’était trouvée sous la neige et la pluie. La plaque s’était couverte de vert-de-gris.


    « À qui appartenaient ces noms ? se demanda-t-elle à haute voix.


    — Peut-être aux étudiants qui ont disparu autrefois. »


    Elle regarda Katie. « Quels étudiants ?


    — Tu ne connais pas l’histoire ? »


    Julia secoua la tête.


    « Debbie l’a racontée un jour. C’était peut-être avant votre arrivée. Dans les années 1970, huit étudiants de la fac étaient partis faire une randonnée au Fantôme et, depuis, ils n’ont jamais été retrouvés. C’est horrible, non ?


    — Que s’est-il passé ?


    — On ne l’a jamais su. Au bout d’un moment, on a arrêté de les chercher. Et, un peu plus tard, on a fermé la fac. Tu savais qu’il s’appelait le Solomon College à l’époque ? »


    Julia fit signe que non. « Il y a peu, je ne connaissais même pas Grace College !


    — Bon, en tout cas, à l’époque, ils n’ont pas réussi à faire taire le scandale ; pourtant, ils ont tout fait pour. On en parlait dans tous les journaux, et ensuite, il y a eu les avis de décès.


    — Mais qu’est-ce qu’ils sont allés faire sur le Fantôme ? »


    Katie la regarda, perplexe. « Ils voulaient monter au sommet, quoi d’autre ? Le chemin est le but dans une randonnée, tu comprends ? Ils sont juste partis, et moi, je les trouve géniaux pour ça ! »


    Julia sentit un frisson lui parcourir le dos. Tout à coup, elle eut mal à la tête. Elle avait l’impression que le lierre formait une couronne autour de son front qui la serrait toujours plus. Comme si sa tête allait exploser.


    Et elle l’entendit de nouveau. Ces cris qu’elle avait entendus à la fac. Juste au-dessus d’elle. Elle ouvrit les yeux. Il tournait là-haut au milieu des rayons de soleil. Le rapace. Elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, elle était toute seule au milieu de la clairière.


    Katie avait disparu.


    Comme si elle s’était volatilisée ou n’avait jamais été ici.
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    Un cri bruyant traversa la vallée, répercuté par les falaises, il résonna plusieurs fois en écho.


    Julia était toujours toute seule, et la forêt lui semblait immense.


    Elle commença à voir du rouge. Partout. Un rouge de vampire qui brillait à travers les arbres. Passé et présent. Où es-tu Julia, que se passe-t-il ? Au loin, une main au vernis à ongles rouge apparut derrière un sapin et lui fit signe. Un rouge froid, horrible.


    Par où était-elle arrivée ?


    Où pouvait-elle aller ?


    Des branches la retinrent. La montagne. Une pente.


    Elle s’arrêta, puis elle continua de courir. Loin d’ici. Entendait-elle une voix ? Quelqu’un l’appelait-il ?


    Ensuite, elle vit partout un brouillard rouge s’élever du sol. Une main entre les arbres. Des ongles d’un rouge de vampire s’enfoncèrent dans le sol avec un bruit crissant. Il fallait partir loin d’ici.


    Mais la forêt était un vrai labyrinthe. Les arbres étaient vivants. Ils se mettaient en travers de son chemin. Dès qu’elle pensait avoir trouvé une issue, ils se resserraient devant elle. Oui, elle avait l’impression qu’ils grandissaient du sol, juste devant elle.


    À nouveau des voix. Ou étaient-ce les arbres qui chuchotaient son nom ?


    Elle essaya de se concentrer.


    Julia ! Julia ! Julia !


    Pour couvrir ces voix, elle se mit à hurler le nom de Katie. Était-elle vraiment venue jusqu’ici ? Ce n’était pas possible qu’elle ait pu disparaître ainsi !


    Non ? Vraiment pas ?


    Et pourquoi pas ? Tout était possible.


    Julia en avait déjà fait l’expérience.


    Le fil rouge sortant de la bouche de sa mère. Comme chez un vampire. Et en dessous le collier avec la croix.


    Qui ne l’avait pas protégée.


    Les arbres semblaient lire dans ses pensées.


    Seule, chuchotèrent-ils, tu es toute seule.


    Les branches avec leurs aiguilles se penchèrent vers elle. La forêt tourna autour d’elle.


    Elle leva les mains et en couvrit ses oreilles. Puis les baissa.


    Elle écouta.


    Était-ce fini ?


    Non !


    De nouveau ce cri. Quelqu’un cria un nom.


    On l’entendait de partout. Ce n’est qu’au bout d’un certain moment que le cri devint plus faible. Une fois l’écho perdu au loin, Julia parvint à comprendre le nom.


    Ce n’était pas Julia.


    C’était Angela. Angela.


    Elle sentit le sang lui monter à la tête. Elle pouvait entendre les battements de son cœur ; son rythme correspondait aux cris. Il se rétracta, puis se dilata pour se rétracter de nouveau.


    Angela.


    Il y avait du désespoir dans ces cris.


    Elle respira difficilement. La peur venait de ce rapace qui tournait au-dessus de sa tête. Avec son bec, c’était comme s’il lui creusait des trous dans la tête pour qu’elle n’arrive plus à penser.


    Julia continua de courir. Vers le bas de la pente.


    Elle trébucha. Son pied fut pris dans des feuilles de lierre qui recouvraient le sol. Elle tomba, essaya d’amortir la chute avec sa main, mais elle ne put s’empêcher de voir, comme à distance, son corps tomber et sa tête heurter une pierre.


    Tout se brouilla. La dernière chose qu’elle put penser fut : si jamais je ne me relève pas rapidement, la buse qui me pourchasse va se jeter sur moi.


    *


    Julia.


    Julia.


    L’écho retentit.


    Lentement, Julia reprit conscience.


    « Julia ? »


    Elle sentit une odeur familière : la forêt, le bois et du tabac. Elle leva la tête et ouvrit les yeux. C’était la main de Chris sur son visage.


    « Mon Dieu, Julia, tu vas bien ? » lui demanda-t-il.


    Elle resta un instant par terre et pensa qu’il serait plus simple de tout laisser tomber.


    « Julia, tu es blessée ? »


    Toujours en état de choc, elle secoua la tête.


    Elle essaya de se lever, mais tout se brouilla devant ses yeux. Un instant plus tard, elle sentit un bras autour de sa taille.


    « Salut, murmura Chris. Reste assise, OK ? Ne bouge pas. Tout ira bien. Je te le promets. »


    Il lui caressait le visage et l’attira vers lui. Son corps était tellement chaud ! Julia avait envie de fermer les yeux et de se laisser tomber. Juste un peu de calme, un peu de sécurité. Qu’avait-il dit tout à l’heure déjà ?


    Tu as besoin de quelqu’un qui veille sur toi, Julia Frost.


    Elle se détacha brusquement de son étreinte. « Tout va bien, bredouilla-t-elle. Ce n’est rien ! »


    Mais, au lieu de la lâcher, Chris la serrait encore plus fort contre lui. La tête de Julia était posée sur son épaule. Elle entendit son souffle, sentit sa main sur la sienne. Et elle sentit le calme en elle.


    « Je suis là pour toi, Julia, murmura-t-il. Tu m’entends ? N’aie plus peur ! Je te protège. »


    Elle n’y comprit rien. « Mais, pourquoi ?


    — Tu ne le sais donc pas ? »


    Elle fit signe que non.


    Il se détacha un peu d’elle, juste assez pour pouvoir la regarder dans les yeux. Il y avait une expression dans son visage que Julia ne pouvait pas décrire. Était-ce possible ? Chris, ce mec cool, difficile à cerner, très sûr de lui, semblait être blessé. « Julia, mais comment peux-tu être aussi aveugle ? Je…, je t’aime beaucoup, depuis la première fois que je t’ai vue. Peut-être même plus que de raison. »


    Julia se figea. Elle avait pensé à tout, mais pas ça. « Tu m’aimes beaucoup ? » demanda-t-elle d’une voix rauque.


    Il hocha la tête.


    Elle se détacha de ses bras et, cette fois-ci, il la laissa faire. Derrière elle se trouvait le pont. Elle avait dû descendre toute la montagne sans s’en apercevoir. Il n’y avait personne sur le sentier en contrebas, aucune trace des autres. Elle regarda Chris. « Si tu m’aimes vraiment beaucoup, alors, pourquoi je n’arrive jamais à savoir à quoi m’attendre avec toi ? lui demanda-t-elle.


    — Peut-être parce que, moi non plus, je ne sais pas à quoi m’attendre avec toi. » Son regard s’assombrit. « Julia, il faut que je sache. Est-ce qu’il y a quelque chose entre David et toi ? »


    Elle le regarda, stupéfaite. « Quoi, entre David et moi ?


    — Ben, hier soir à la fête, et ensuite ce matin dans le couloir… Ah ! je ne sais pas ce que j’ai. » D’un geste nerveux, il écarta les cheveux de son visage. « Mais je sais que ça me rend furieux de te voir rire avec lui, que tu lui souries, à lui, et pas à moi. Chaque fois que je vous vois ensemble, tu as l’air heureuse. Mais je sais que quelque chose te tourmente. Il y a quelque chose derrière cette façade… »


    Tout à coup, quelque chose s’agita en elle. C’était Chris ! Le même Chris qui l’avait vue jeter son portable dans le lac. Le même qui faisait constamment des allusions à des choses dont il ne pouvait rien savoir !


    Ne fais confiance à personne ! Personne !


    « Il n’y a rien. » Julia secoua la tête et ferma les yeux. « Laisse-moi tranquille !


    — Mais j’ai raison, n’est-ce pas ? Tu as vécu quelque chose dont tu ne veux pas parler. » Sa voix était calme, mais insistante. « Julia, peut-être que ça t’aiderait de parler de tout ça. »


    Son corps se crispa. Elle avait envie de tout lui dire. Ce serait tellement simple ; ça lui semblait si juste. Elle avait l’impression de pouvoir compter sur lui.


    Mais elle se retint. « Non, murmura-t-elle, tu t’imagines n’importe quoi. »


    Il la lâcha et se leva.


    À ce moment, le même bruit s’éleva de la forêt. Le vent dans les arbres, le crissement des branches. Et des voix, tout près d’eux. Elle entendit Benjamin et Alex, mais elle n’arrivait pas à comprendre ce qu’ils se disaient.


    Puis, elle vit Katie devant elle, comme si elle n’avait jamais disparu.


    « Où étais-tu ?


    — Nulle part.


    — Mais tu avais disparu tout d’un coup !


    — Non, ce n’était pas moi ! » Katie se détourna. « C’était toi ! Je t’ai cherchée partout ! »


    « Chris ! Julia ! Katie ! Où êtes-vous ? » C’était la voix paniquée de Rose. Même s’ils ne pouvaient pas la voir, ils avaient l’impression qu’elle était juste à côté.


    « Je suis là. » Chris se tourna.


    Un instant plus tard, ils la virent remonter depuis la berge. Essoufflée, elle s’arrêta devant eux. Son beau visage était déformé par la peur.


    « Nous avons trouvé Angela ! haleta-t-elle.


    — Où ? demanda Chris.


    — Là, en bas ! Elle désigna l’endroit de la main.


    — Elle est vivante ? »


    Rose ne put rien répondre. Elle secoua juste la tête.


    *


    Julia regarda le lac Miroir en bas. Au premier regard, tout semblait normal. Alex s’était agenouillé, tout comme Benjamin qui filmait la scène, tandis que David téléphonait avec son portable. Robert était assis sur une pierre et les regardait. Il était livide.


    Julia descendit la berge. Chris la suivit de près.


    Tout d’un coup, ils se retrouvèrent face à Debbie. « Elle est là-bas dans l’eau ! cria-t-elle d’une voix hystérique. C’est horrible ! Je ne peux pas regarder ! »


    Benjamin leur cria : « Là ! Vous la voyez ? En bas, là-bas, ce sont les roues de sa chaise roulante. J’ai l’impression qu’elles tournent encore ! Incroyable ! »


    Julia fut la première à bouger, Chris essaya de la retenir par l’épaule.


    « Tu veux vraiment la voir ? Pourquoi ? lui demanda-t-il.


    — Je n’en sais rien », murmura-t-elle.


    L’eau brillait dans la lumière du soleil. Aucune brise ne faisait remuer la surface du lac. La berge descendait en pente raide ici. Elle ressemblait presque à une paroi rocheuse. Même si le lac avait une profondeur d’au moins huit mètres, voire plus, on pouvait constater que l’eau était très claire, car on y distinguait le fond.


    Benjamin avait raison : Julia vit une roue argentée tourner au fond du lac. Mais ce n’était pas tout. Elle remarqua aussi un léger mouvement.


    Des algues bougeaient comme si elles dansaient. Non, ce n’étaient pas des algues, mais des cheveux.


    De longs cheveux qui, tels des fils ou des fibres nerveuses, traversaient l’eau.


    « Mon Dieu, murmura-t-elle, Vous voyez ça ? Les cheveux d’Angela. » Quelque part dans son cerveau, elle enregistra le fait que Chris la tenait, tandis qu’Alex, à genoux, vomissait. Une pierre se détacha et tomba dans l’eau. Le corps de la fille au fond du lac devint flou et invisible.


    « David ! Quand est-ce qu’arrivent les secours ? » Debbie regarda David fermer son portable.


    « Les secours ? » Chris lâcha Julia et mit les mains dans les poches de son jeans. « On n’en a plus vraiment besoin, là. »


    Étrangement, ses mots ne lui semblèrent pas déplacés. Sa façon de gérer les choses, ce mélange de réalisme, de distance et d’une certaine ironie calmait Julia. Comme si Chris cherchait à lui dire que cette mort n’avait rien à voir avec elle. Elle avait à peine connu cette fille. Les conséquences de sa mort n’auraient aucune influence sur sa vie.


    « Vous croyez qu’elle est vraiment morte ? » Debbie ne semblait pas comprendre. Pouvait-on être aussi stupide ?


    « Tu penses qu’elle fait de la plongée ? » Julia n’en pouvait plus.


    Chris répondit : « Elle est bien morte. Et je ne veux pas être là quand on la fera sortir. Il n’y a rien de pire que de voir le cadavre d’un noyé. »
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    Le jour suivant fut maussade et bien sombre, ce qui convenait parfaitement aux événements. Il y avait encore plus de neige sur le Fantôme ; au loin, à travers le brouillard, les arbres ressemblaient à des traits de crayon sur une feuille blanche.


    La fille aux cheveux bleus avait été un jeu, mais Angela Finder s’était réellement noyée, pas loin d’ici d’ailleurs.


    Le service de sécurité avait bouclé tout le secteur. On avait renvoyé les étudiants à la fac, tandis que la police repêchait le corps d’Angela. Ensuite, un hélicoptère l’avait conduite jusqu’à Vancouver. C’était Debbie qui avait découvert ce petit détail. Elle ne se gêna pas pour demander à tout le monde si quelqu’un avait bien vu l’hélicoptère qui avait transporté le cadavre, et si l’engin était bien noir comme un corbillard.


    Les spéculations allaient bon train à Grace : de l’accident au suicide, toutes les théories étaient évoquées. Le doyen n’avait pas encore fait de déclaration officielle ; on avait seulement dit aux étudiants de ne pas rester près du lac, de ne pas déranger le travail de la police arrivée entre-temps dans la vallée. Une ou deux fois, on avait vu des policiers dans les bâtiments, et le doyen avait annoncé le matin par haut-parleur ses consignes. Julia avait frissonné quand elle avait entendu cette voix métallique résonner à travers les couloirs de la fac :


    Les cours auront bien lieu aujourd’hui.


    Si vous savez quelque chose sur cet incident, vous êtes priés de le signaler à vos conseillers !


    Chaque étudiant doit dire la vérité.


    S’il vous plaît, aidez la police de votre mieux, mais surtout n’empêchez pas leur travail.


    Il n’était pas étonnant que les rumeurs les plus folles se répandent. On parlait d’une chaise roulante devenue incontrôlable, dont l’électronique avait pris les commandes, tout comme d’un tueur en série qui vivrait dans les forêts de la vallée.


    Au fond, les étudiants voulaient savoir ce qui s’était réellement passé. L’atmosphère était tendue le samedi matin quand le professeur Brandon entra en classe.


    Julia pensa que c’était une ironie de l’histoire qu’ils aient de nouveau un cours de philosophie. C’est parfait, pensa-t-elle.


    Mais au lieu de parler de la mort d’Angela, le prof commença la leçon comme si rien ne s’était passé depuis la veille. Il continua son cours.


    « Alors, de quelles questions existentielles aimeriez-vous parler aujourd’hui ? » demanda-t-il. Les mains dans les poches, il faisait les cent pas. Ike avait levé sa tête géante et l’observait, comme s’il comprenait quelque chose à ce que Brandon disait.


    Rose leva la main sans hésiter. Elle était assise au premier rang sans avoir sorti une feuille ou un stylo. Elle portait un jeans et un chemisier qui correspondait bien à son nom. Ses cheveux courts, qui commençaient à repousser, ressemblaient au duvet d’un poussin. Elle était toute pâle.


    « Oui, mademoiselle Gardner ?


    — Y a-t-il un droit à la vérité ? »


    Le professeur regarda Rose d’un air pensif, puis il s’adressa à tous les étudiants.


    « Que voulez-vous dire par là ? »


    Quelqu’un cria : « Cela dépend, comme toujours !


    — De quoi ? demanda Brandon.


    — Des circonstances, expliqua Debbie.


    — Disons que c’est une question de vie ou de mort ! » La détermination dans la voix douce de Rose était étonnante.


    Julia avait chaud. Vie ou mort. Mensonge ou vérité.


    Elle en avait vraiment assez de toutes ces histoires.


    Le professeur Brandon s’approcha du pupitre de Rose. Il s’arrêta juste devant elle, et sa profonde voix sonore ne changea pas quand il lui demanda : « Que voulez-vous dire réellement ?


    — N’avons-nous pas le droit de savoir ce qui est vraiment arrivé à Angela ? »


    Brandon haussa les sourcils. « Vous voulez en parler ?


    — Nous ne voulons pas en parler, nous voulons des réponses ! »


    Le prof n’eut pas le temps de répondre, car Rose continua sans répit. « Était-ce un accident ? »


    Brandon se retourna et se posa devant tout le monde. « Jusqu’à maintenant, la police le suppose.


    — Et c’est tout ? » Rose n’abandonnait pas, et Julia eut l’impression que cette fille si douce, si belle, était au fond une vraie battante. « Vous ne vous êtes jamais demandé comment Angela avait pu arriver là-bas dans sa chaise roulante ?


    — Cela reste à savoir, dit le professeur avec sérénité. Il y a une enquête en cours, la police relève les indices et rassemble les faits pour en tirer une conclusion.


    — Pourquoi ne puis-je m’empêcher de croire que vous ne voulez pas nous dire la vérité ?


    — Je ne connais pas la vérité, lui répondit monsieur Brandon, et Julia discerna une légère impatience dans sa voix. Tant que l’enquête est en cours et que nous attendons les résultats de l’autopsie, nous ne connaissons pas la vérité. Aucun d’entre nous. »


    Robert leva la main.


    « Monsieur Frost ? Avec quelle théorie voulez-vous nous réjouir aujourd’hui ? » La voix de Brandon contenait indiscutablement un ton ironique.


    Comme toujours quand il parlait, Robert se leva : « Vous essayez de nous faire comprendre que la vérité repose uniquement sur les faits. Mais la vérité ne représente-t-elle pas plus que les simples preuves d’une enquête ?


    — Tu crois à un accident ? » chuchota Chris. Comme par hasard, sa main frôlait presque celle de Julia.


    Elle ne savait pas ce qu’elle devait croire. Elle avait l’impression que les malheurs se succédaient, les uns après les autres, que ça n’en finirait jamais, sauf si elle arrivait à interrompre ce cycle.


    « Si Robert ne s’était pas tellement pris la tête avec tout ça, je m’en…


    — Tu t’en ficherais pas mal, n’est-ce pas ? » Chris éclata de rire. « Je savais bien qu’au fond tu es comme moi !


    — Pourquoi rigolez-vous, monsieur Bishop ? »


    Le professeur Brandon les regarda.


    « Le règlement interdit aussi de rigoler ? Bon, ce n’est pas étonnant, vu tous les interdits et les règlements qu’il y a déjà ici.


    — Vous pensez que la mort d’Angela est la preuve que Robert a demandée au dernier cours ? » La question fut posée par une étudiante très mince que Julia ne connaissait pas. « Ce "si…, alors…" ? Cette idée selon laquelle les règlements doivent être conformes aux lois de la logique ? »


    Un cri retentit dehors. Julia regarda par la fenêtre. Un grand oiseau, les ailes déployées, passa au-dessus du lac Miroir. C’était la troisième fois qu’elle le voyait, et elle commençait à se demander si c’était chaque fois le même.


    À ce moment, un coup de feu éclata. Le bruit résonna très fort entre les falaises. La buse tomba et, quelques secondes plus tard, elle avait disparu dans le lac Miroir.


    « Nom de Dieu, un jour je vais les tuer, ces mecs de la sécurité », murmura le professeur Brandon, furieux.
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    Alex leur annonça au déjeuner que le bus pour Fields ne partirait pas à cause des événements et de l’enquête en cours.


    Julia fut d’abord sous le choc. Toute la semaine, elle avait attendu ce moment pour pouvoir quitter la vallée. Elle n’avait toujours pas envoyé de message. Le danger que quelqu’un fût au courant de sa situation était bien présent. Mais, pour l’instant, ce n’était plus l’essentiel. Et elle ne pouvait pas s’empêcher de penser à Chris. Quand il l’avait tenue dans ses bras dans la forêt, elle s’était sentie très bien, protégée, moins seule. En plus, il ne croyait pas un instant à son air de fille gentille. Auprès de lui, elle n’avait pas besoin de faire semblant. Et cela lui rappelait Kristian.


    Pendant tout le dimanche, le bruit des hélicoptères retentit. Les lumières aveuglantes des voitures de police se reflétaient dans l’eau du lac. Il y avait partout des cercles orange. Le service de sécurité assiégeait les entrées et les sorties de la fac. Et toujours cette information : La rive ouest du lac est fermée. S’il vous plaît, n’empêchez pas le travail de la police !


    Évidemment, ce message rajoutait encore plus à la nervosité et à la tension présentes à la fac. Les étudiants étaient assis dans le hall d’entrée ou traînaient dans les couloirs, afin de discuter des événements. Une foule de badauds s’était rassemblée sur le balcon devant la cantine pour observer le travail de la police. Benjamin filmait l’enquête, même si Katie l’avait averti du fait que la Gendarmerie royale du Canada était pire que le FBI. « S’ils te voient, ils vont te confisquer ta caméra. »


    Julia passa la plus grande partie de la journée avec Rose et David, mais en fin d’après-midi elle n’en pouvait plus de toutes ces histoires et ces ragots. Elle décida de ne pas aller manger et de rester dans sa chambre. Elle mit ses écouteurs et passa dans la salle de bain. La pièce était plutôt petite pour quatre personnes et pas très commode.


    On avait envie de la quitter le plus vite possible. Le carrelage d’un brun foncé datait probablement des années 1970. Du coup, elle repensa à la dalle qu’elle avait vue dans la forêt.


    Mark.


    Elle n’arrivait plus à penser à autre chose. Pour chasser ce nom, elle monta le volume de son iPod. La musique la consolait, comme d’habitude. Enfin, consolation n’était pas tout à fait le mot qui convenait ; grâce à la musique, elle se sentait plutôt moins seule.


    Dead is the new alive


    Despair’s the new survival[5].


    Les paroles d’Emilie Autumn décrivaient parfaitement son état d’âme. On pouvait croire que la chanteuse les avait écrites rien que pour elle. Les mots exprimaient ses pensées.


    Julia prit sa trousse de toilette, en sortit sa brosse à dents et le dentifrice, et commença à se brosser les dents.


    De nouveau, elle se rendit compte de la folie de sa situation. Tout cela n’était-il pas absurde ?


    Julia sursauta quand Debbie ouvrit brusquement la porte. Mince ! elle avait oublié de fermer à clé. Cela ne semblait pas déranger Debbie qui se posa devant le deuxième lavabo pour étaler ses affaires. Comme tous les soirs, elle portait cet horrible pantalon de jogging, gris et informe, dans lequel elle ressemblait à un boudin confectionné en pâte à modeler. Bref, le pantalon ne la flattait pas. Son sweat-shirt blanc, à capuche, non plus. Dessus, on pouvait lire : L’erreur est souvent assise devant l’ordi.


    La toilette de Debbie – Katie l’appelait ses séances d’ablution – avait de quoi faire peur. Elle étala un liquide blanc sur son visage. Elle portait des gants en caoutchouc et murmurait quelque chose. Sa bouche se mit à bouger sous l’épaisse couche de crème. Elle avait l’air grotesque, car le blanc avait partout des craquelures.


    Julia enleva ses écouteurs. « Qu’est-ce que t’as dit ?


    — Il paraît que la Gendarmerie royale va nous interroger sur Angela. »


    Il ne manquait plus que ça. Le cœur de Julia se mit à battre plus fort.


    « Je ne sais pas quoi leur dire, continua Debbie. Tu penses qu’on devrait leur parler de la soirée ?


    — Tout le monde est déjà au courant. Quelqu’un a vendu la mèche au doyen. D’ailleurs, j’aimerais bien savoir qui c’est. »


    Le masque toujours sur son visage, Debbie commença à nettoyer ses dents avec un fil dentaire. Elle ne pouvait donc rien répondre. Son regard ne changea pas, mais Julia avait une impression étrange. Quelque chose clochait. Peut-être la façon dont Debbie se regardait dans la glace.


    « C’était toi, n’est-ce pas ? » C’était juste un soupçon. Julia l’exprima sans trop y penser, mais elle avait deviné juste.


    Debbie s’acharna sur le fil dentaire, comme si la réponse se trouvait entre ses dents.


    So say goodbye or say forever


    Choose your fate[6], chanta Emily Autumn.


    Une fois qu’elle eut fini son nettoyage approfondi, Debbie se retourna. « Après la disparition d’Angela, j’ai pensé qu’il valait mieux en parler au doyen avant qu’il ne découvre toute l’histoire par lui-même », répondit-elle, un peu acerbe. Julia haussa les sourcils. Elle revit Debbie lors de la fête, son emballement pour Alex et sa façon d’acquiescer quand il leur avait demandé de n’en parler à personne. D’un autre côté, les avoir trahis collait très bien à son caractère. Mais Julia n’aurait jamais pensé que Debbie fût une aussi bonne actrice.


    « Alors, t’as au moins plaidé ta cause ? lui demanda-t-elle d’un ton ironique. Monsieur Walden oublie que tu étais à la fête, mais en revanche tu lui donnes Robert ? Et nous autres aussi ?


    — Mais non ! » Debbie sortit un nouveau fil dentaire de la boîte et le mit autour de son doigt, mais elle était plus nerveuse qu’avant. « Monsieur Walden m’a juste remerciée de l’en avoir informé, c’est tout. Il n’est rien arrivé à ton petit frère non plus, notre génie. En plus, c’était pour aider Angela. »


    Julia sentit la colère monter en elle. « Bien sûr, comme si toi, tu te faisais du souci ! » Sa voix devint amère. « Tu es là que depuis deux semaines. T’as parlé une seule fois avec elle ? »


    Debbie fit une grimace. « Elle m’a fait pitié parce qu’elle était dans une chaise roulante. Elle était paralysée après un accident ; elle me l’avait raconté elle-même. Pas étonnant qu’elle fût si agressive.


    — Agressive ?


    — En fait, je voulais dire revêche. Pourtant, j’avais toujours été sympa avec elle. »


    Ce qui reste à prouver, pensa Julia. Debbie n’était sympa qu’envers une seule personne : elle-même.


    Julia rangea ses affaires dans l’armoire. « On t’a déjà dit que ça craint, cette façon d’occuper constamment le devant de la scène ? » Elle savait qu’au fond ce n’était pas une très bonne idée de chercher Debbie ainsi, mais cette fille la rendait folle. Elle aurait pu s’empêcher de faire cette remarque sur Robert.


    « Comment ça, occuper le devant de la scène ? grogna Debbie.


    — Faire tout d’un coup semblant d’avoir été une super pote d’Angela, juste pour te rendre intéressante. Mais elle est morte, tu comprends ça ? »


    Debbie la fixa du regard. « Et tu ne penses pas une seule seconde que je la connaissais peut-être depuis un petit moment déjà, Madame Je-sais-tout ? » Elle avait à peine dit cela qu’elle semblait déjà le regretter.


    Julia la foudroya du regard.


    Les deux se connaissaient depuis longtemps ? Debbie, disait-elle la vérité ? Avec elle, on ne pouvait jamais savoir. Julia lui avait peut-être fait peur.


    « Vous vous connaissiez d’avant ? D’où alors et depuis quand ?


    — Qu’est-ce que tu crois ? répondit Debbie plus qu’impolie. Là où tous les gens branchés se rencontrent. Sur Internet.


    — Vous vous êtes rencontrées sur Internet ?


    — Tu n’en sais rien, hein ? Angela était une vraie mordue du Net, une célébrité dans pas mal de forums de piratage. Je n’en ai jamais parlé ? »


    Best safety lies in fears[7], chanta Emily Autumn dans son oreille gauche. Décidément, la chanteuse ne composait ses chansons que pour elle. Toujours la phrase qu’il fallait.


    « Elle était une pirate informatique ? Angela ? » Le visage de Rose apparut derrière Julia. « Une célébrité ? » Elle prit l’autre oreillette et écouta la chanson. Puis elle laissa tomber l’écouteur et passa la main sur ses courts cheveux blonds. « Pourquoi je ne l’apprends que maintenant, Debbie ? En général, t’es plus bavarde !


    — Je ne sais pas ce que vous me voulez ! Je ne la connaissais pas non plus super bien. Vous savez quoi ? Fichez-moi la paix ! » Debbie rangea ses affaires et quitta la salle de bain.


    Elle portait toujours le masque blanc sur son visage, et Julia ne savait pas si elle l’avait simplement oublié ou si elle était trop énervée pour l’enlever.
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    Pendant toute une semaine, la Gendarmerie royale mit toute la fac sens dessus dessous. Les voitures de la police étaient garées devant l’entrée, les agents parcouraient les couloirs, les étudiants étaient interrogés. On confisqua les affaires d’Angela, mais personne ne sut quoi que ce soit de l’enquête en cours.


    Plus les investigations duraient, moins les étudiants penchaient pour la thèse de l’accident. Impossible de croire qu’Angela, même si elle avait voulu aller à la fête, avait pu arriver toute seule sur le sentier. Si ça avait vraiment été un accident, la police serait partie depuis longtemps déjà.


    Julia s’était inquiétée pour rien. Elle n’avait pas eu à subir un interrogatoire acharné, la vérification de son identité s’était très bien passée. Les agents lui avaient demandé où elle était allée ce soir-là, comment ils avaient trouvé le corps d’Angela et si elle l’avait connue. Julia leur raconta l’entretien au Grace Chronicle, et ils notèrent l’heure de cette rencontre, qui se trouvait être juste avant le dîner. Ensuite, elle avait pu partir.


    Elle fut soulagée. Robert lui dit que ça s’était passé de la même manière pour lui, à part l’histoire de la trouvaille du bracelet qu’ils avaient écoutée attentivement.


    La semaine avait été difficile, et Julia commençait à comprendre ce qu’étudier dans une des meilleures universités signifiait. Tout le monde se plaignait des nombreux séminaires et de la liste de devoirs interminable. Chaque soir, Julia étudiait jusque tard dans la nuit ; parfois, elle allait aussi courir tôt le matin, avec d’autres étudiants de l’équipe d’athlétisme ou avec Katie. C’était un bon moyen pour oublier les cours et les événements, pour pouvoir bien dormir le soir. Entre-temps, elle continuait à jouer à la perfection ce rôle qu’elle avait tellement étudié : la chérie de tous.


    Le lundi soir, après le séminaire de littérature, elle fut la dernière à quitter la salle, avec Chris et Rose.


    « J’en ai vraiment marre du bruit des hélicoptères, de tous ces uniformes, soupira Chris. Parfois, j’ai l’impression d’être dans un film de Bruce Willis.


    — C’est qui, Bruce Willis ? demanda Rose.


    — Oublie ! »


    Ils passaient devant les autres étudiants assis aux rebords des fenêtres ou dans les couloirs pour passer le temps jusqu’au dîner.


    « Je ne vais pas remonter dans ma chambre, je vais tout de suite à la cantine. Tu veux venir, Julia ? »


    Chris avait posé la question d’un ton tout à fait anodin. Ils ne s’étaient pas beaucoup vus ces derniers jours, et Julia ne savait trop si elle devait s’en réjouir ou en être déçue. Mais il la regarda de nouveau avec ses yeux gris, et elle avait l’impression qu’il lisait en elle. Les derniers jours, elle n’avait plus pensé que c’était peut-être lui, ce mystérieux Loa.loa. Mais, pour être honnête, elle en doutait fort. Non, avec lui, c’était bien autre chose. D’un côté, elle le connaissait comme ce mec cool, désinvolte, un brin sarcastique, et parfois méchant. Mais, de temps en temps, elle sentait l’autre aspect de sa personnalité : un être sensible et compatissant.


    « Non, désolée, mais je n’ai pas très faim, répondit-elle.


    — Même pas pour une poutine ? » ricana Rose, qui regarda vers Chris. Puis, elle leur cria : « À plus ! »


    Julia et Chris marchèrent pendant quelques minutes sans rien dire. Chris brisa le silence :


    « Je suis effondré. Tu n’aimes pas la poutine, notre plat national ? »


    Julia fit une grimace : « Des frites avec du fromage et le tout noyé dans une sauce… Beurk ! »


    Il sourit, et ce fut le Chris sympa qui lui dit doucement : « On ne s’est presque pas vus cette semaine.


    — C’est difficile, vu tout le travail, on n’a pas une minute à soi ici ! » Julia essayait de parler d’un ton décontracté. « Quelquefois j’oublie même d’aller aux toilettes.


    — C’est leur plan, tu comprends ? Ils ne veulent pas qu’on ait le temps de réfléchir, en tout cas, pas à ce qui se passe dehors. » Son regard était sérieux. « T’as envie de prendre un café tout à l’heure au Starbucks ou d’aller te promener ? J’ai entendu dire qu’on peut de nouveau aller sur la berge.


    — Ce soir ? À vrai dire, je suis censée finir mon essai en littérature.


    — Ce qui veut donc dire que tu te fiches de ton essai, au fond. » Il lui sourit. « Super, ça veut dire qu’on a un rancard. » Il n’attendit même pas sa réponse. « Je viens te chercher à 8 heures !


    — Un rancard ? Tu ne viens pas de me parler du Starbucks ?


    — Je vais faire une réservation pour deux. » Son sourire était tellement contagieux qu’elle ne pouvait rien faire d’autre que de le lui rendre.


    « Les meilleures places alors, s’il te plaît ! »


    *


    Elle avait rendez-vous. Avec Chris. Et elle n’avait pas envie de se casser la tête pour savoir si c’était une bonne idée ou non. Non, se reprit-elle, elle n’avait pas besoin d’y réfléchir.


    C’était une bonne chose. Elle s’en réjouissait et elle avait envie d’en profiter.


    D’excellente humeur, elle entra dans la cuisine pour se faire un thé et un sandwich. Elle avait encore deux bonnes heures jusqu’au rendez-vous. Si elle travaillait bien, elle pourrait même finir son essai.


    Eh bien, pensa-t-elle, à côté de cette cuisinette, le Starbucks est un vrai café de luxe. La cuisine était équipée modestement, comme le reste de l’appartement. Il y avait les mêmes murs bruns et partout du bois. Le mobilier n’offrait aucun confort.


    Dans la cuisine, on avait installé un four avec deux plaques et un petit réfrigérateur dans lequel les étudiants pouvaient stocker leurs aliments. Chacune avait son compartiment ; elles n’achetaient que le lait, le pain et l’eau minérale ensemble.


    Julia mit la bouilloire à chauffer, puis elle s’assit à table et feuilleta dans son Macbeth sans vraiment réussir à lire.


    Elle avait un rancard.


    Elle ne pouvait pas s’empêcher de sourire quand elle pensait au Starbucks. N’était-ce pas comme un nouveau départ après ces dernières semaines chaotiques ?


    Quand elle se leva pour préparer son thé, elle entendit un bruit dans le couloir : une porte avait claqué.


    Elle n’avait pas remarqué que le vent s’était levé. Il y a un instant, le soleil brillait encore.


    Elle s’assit de nouveau à sa table et ouvrit son livre.


    Toc… toc… toc.


    Dehors, les sapins bougeaient dans le vent. Comme s’ils dansaient une ronde.


    Une ronde, pensa Julia, c’était peut-être le vocabulaire de Shakespeare, mais pas le sien. De toute façon, lire ses livres à son âge, à part Roméo et Juliette peut-être, c’était inadmissible !


    Tac… tac… tac.


    Mon Dieu, ce bruit commençait à l’énerver. Pour savoir d’où il venait, elle frappa à la porte de la chambre de Rose. Elle n’y était pas. La fenêtre était bien fermée, tout était en ordre. Une agréable odeur de vanille l’accompagna quand elle quitta la chambre.


    Debbie était encore en cours, Julia le savait, mais elle frappa quand même à sa porte pour en être sûre. Elle appuya sur la poignée : la porte était fermée à clé.


    C’est tout Debbie, ça, pensa Julia. Curieuse à fond, mais méfiante envers tout le monde.


    Il restait la chambre de Katie. Julia hésita. Katie n’était pas méfiante à l’égard des autres, mais plutôt quelqu’un d’inabordable. Et si elle se trompait ? Le matin, pendant leur jogging, elle ne parlait pas vraiment, mais elle venait toujours. Il y avait aussi cette rencontre bizarre à la clairière.


    Tac… tac… tac.


    Julia ouvrit la porte.


    Elle n’était jamais entrée dans la chambre de Katie, et ce qu’elle voyait ne collait pas avec l’image qu’elle avait de sa coloc. Bien rangée, spartiate et froide, voilà comment elle s’était imaginé sa chambre. Mais Katie avait été la seule à se créer un vrai chez-soi.


    Partout sur les murs il y avait des photos, presque trop d’ailleurs. Elles montraient toutes les mêmes motifs : des tours, des piliers de pont et des poteaux électriques s’affichaient sur le mur à côté de l’armoire. Des photos des montagnes au-dessus du bureau. Des photos d’elle et d’un garçon au-dessus de son lit.


    Bizarre, Julia n’avait jamais vu Katie avec un appareil photo.


    Tac… tac… tac.


    La fenêtre était ouverte, et le volet droit n’était pas accroché. Il frappait contre le mur extérieur.


    Quand Julia l’accrocha, elle vit en bas, sur la pelouse, un groupe d’étudiants qui discutaient. Parmi eux, elle aperçut Chris qui était en train de se rouler une cigarette. Comme s’il avait senti son regard, il leva la tête et lui fit un signe. Il indiqua sa montre, avança ses deux mains et montra ses 10 doigts écartés.


    Que voulait-il lui dire ? Qu’elle avait encore 10 minutes ?


    Le rendez-vous était prévu plus tard. Sans importance. Elle acquiesça et ferma la fenêtre. Puis, elle se tourna. Le vent avait fait tomber quelques feuilles du bureau. Julia se pencha pour les ramasser. Sans le vouloir, elle vit le texte d’un mail imprimé ou, pour être plus précis, quatre mots qui la firent frissonner.


    *


    Je connais ton histoire.


    Elle n’avait pas paniqué pour rien ; sa peur était justifiée. Stupéfaite, elle regarda la feuille dans sa main. Depuis qu’elle avait reçu ce SMS, elle savait que quelqu’un dans la vallée l’espionnait. Ce mail changeait tout.


    Car Julia n’était pas la seule victime de ce mystérieux Loa.loa.


    Le mail avait été envoyé de la même adresse que le SMS que Julia avait reçu la première soirée sur son portable, même si personne n’avait pu connaître le numéro.


    Loa.loa n’en voulait pas seulement à elle, mais aussi à Katie. Et peu importe ce qui se cachait derrière cette phrase, Je connais ton histoire, visiblement, c’était une menace.


    Julia remit une mèche de ses cheveux derrière son oreille et lut de nouveau le message.


    À : K.west@hotmail.com


    L’expéditeur était un loa.loa@gracecollege.ca. Le mail était daté du jour de la rentrée pour tous les nouveaux.


    Katie avait donc reçu un message de bienvenue très particulier, tout comme Julia. Elle voulait remettre la feuille sur le bureau quand elle vit un nom que Katie avait noté au crayon avec son écriture particulière tout en bas du mail.


    Dieu, était-ce possible ?


    Julia laissa tomber la feuille et s’enfuit de la chambre. Elle courut dans les couloirs, puis descendit l’escalier principal pour sortir du bâtiment.


    Derrière la porte d’entrée, elle heurta quelqu’un. C’était Benjamin. Il avait l’air d’être en colère, il était très pâle. Elle le regarda.


    « Quelqu’un s’en est pris à ma caméra. T’as une idée de qui ça peut être ? Je te jure, je vais le tuer. »


    Elle secoua la tête et continua son chemin. C’était juste une caméra. C’est-à-dire rien comparé à ce que Katie avait découvert. Elle savait qui était Loa.loa.


    *


    Les premières gouttes de pluie se mirent à tomber quand Julia emprunta en courant le chemin principal en direction du lac. Elle frissonna un peu dans son pull léger, mais c’était plus à cause de l’émotion qu’à cause des températures.


    Angela Finder était Loa.loa.


    Angela, l’as du Net, Angela, la rédactrice en chef. Angela, que quelqu’un avait probablement tuée. Julia avait dit à la police qu’elle ne la connaissait pas trop.


    C’était bien la vérité, mais du coup elle avait aussi un mobile pour la tuer. Sauf qu’elle ne l’avait pas fait.


    Et Katie ?


    Katie était la seule à ne pas être allée à la fête, pensa Julia. Elle avait eu l’occasion de se retrouver seule avec Angela. Peut-être lui avait-elle proposé de l’amener là-bas.


    Et une fois seules sur le chemin…


    Elle pensa à un autre détail : l’histoire de la clairière. Pourquoi Katie avait-elle suivi Julia ? C’était bien suspect, tout ça.


    Mais non, tu commences à t’imaginer trop de choses, se dit-elle. Si jamais on avait tué Angela, tout le monde devenait suspect. Il y avait plus de 300 étudiants à l’université.


    Cependant, un mobile reste un mobile.


    Julia sentit son cœur battre très fort, partout dans son corps. Elle devait absolument parler à quelqu’un qui connaissait son histoire.


    « Je donnerais au moins 10 % de mes neurones si je pouvais savoir à quoi tu penses ! »


    Julia sursauta. Chris était apparu tout d’un coup devant elle. « Je voulais venir te chercher, expliqua-t-il en riant. Mais je n’aurais jamais cru te trouver ici sous la pluie battante. »


    Au lieu de répondre, Julia haussa les épaules.


    La mine de Chris s’assombrit. « Que se passe-t-il ? Quelque chose ne va pas ? »


    Julia secoua la tête. Comment pouvait-elle lui expliquer ce qui s’était passé ?


    « Bizarre, il y a une heure, j’aurais pu jurer que tu m’aimais bien. »


    Julia sentit son visage rougir. Elle regarda vers le bord du lac, et ce fut justement sur un couple d’amoureux qui s’embrassaient que son regard s’arrêta. La pluie ne semblait pas les déranger.


    « Tu connais ce sentiment quand tu portes un fardeau invisible, quand tout est compliqué, trop lourd ?…


    — Tu veux dire quand on est là, tout seul, juste devant l’abîme ? Ça, je connais très bien. » Il s’approcha d’un pas. Sa forte odeur de tabac lui monta au nez. « Et puis, on finit par rencontrer quelqu’un qui est aussi seul que soi, et les mauvaises pensées disparaissent comme par miracle. »


    Mauvaises ?


    Non, ce n’était pas ce que Julia avait pensé. Mais elle ne le contredit pas, car il l’attira doucement vers lui. Cela ne semblait pas le déranger que les vêtements et le visage de Julia soient tout mouillés.


    Les deux boutons du haut de sa chemise étaient ouverts. Elle pouvait voir sa peau nue en dessous, et, même si son corps se crispa instinctivement, quelque chose la poussa à poser sa joue à cet endroit exact. Julia se débattait avec elle-même pour savoir si elle devait céder à son envie.


    Elle n’était pas amoureuse de Chris, pas comme elle l’avait été de Kristian. Non, cette histoire avec Chris, c’était autre chose. Un va-et-vient permanent. Quelque chose d’étrange, d’inconnu. Qui faisait peur. Comme tout dans cette vallée.


    En même temps, elle rêvait de calme, de paix. Peut-être était-ce pour cette raison qu’elle ne se défendit pas quand il prit sa tête entre ses mains et la força à le regarder.


    Sa mère lui avait dit un jour que l’on peut voir dans les yeux de l’homme qu’on aime sa vraie personnalité.


    C’étaient ses mots quand Julia lui avait demandé, avant cette nuit passée avec Kristian, si on pouvait être sûr d’aimer quelqu’un.


    Tu le regardes dans les yeux et tu le sais.


    Ça avait l’air simple.


    Julia regarda Chris bien dans les yeux.


    Ce gris étincelant, qui semblait changer de nuance parfois, paraissait refléter ce qu’il pensait au fond de lui.


    Puis il l’embrassa.


    Longtemps.


    Intensément.


    Jusque-là, ses sentiments avaient été réduits au strict minimum nécessaire. Oui, elle avait ressenti un froid intérieur, comme si elle était un bloc de glace tel ce glacier en haut du Fantôme. Mais elle savait que ce baiser pouvait la faire fondre très vite.


    Puis le baiser prit fin, et ils restèrent un moment enlacés. La pluie tombait toujours, mais elle n’était plus aussi désagréable. Elle paraissait douce et chaude, comme si elle voulait les recouvrir tous les deux.


    Ce fut Chris qui brisa le silence. « Et maintenant, tu me dis ce qui se passe. »


    Julia reprit son souffle. « Tu as déjà entendu parler de Loa.loa ? » lui demanda-t-elle.


    Avait-il hésité une seconde avant de lui poser sa question ? « Qu’est-ce que c’est ?


    — Un pseudonyme, expliqua Julia.


    — Et tu connais le vrai nom ?


    — Angela Finder.


    — Je ne comprends rien, avoua-t-il.


    — Nous avons toujours notre rendez-vous au Starbucks ? » lui demanda Julia en prenant sa main.


    Elle avait pris sa décision. Elle allait lui raconter toute l’histoire. Enfin, pas tout, seulement la partie qui concernait cette affaire du mystérieux SMS.
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    Le lendemain soir, il y avait une fois de plus des crêpes au sirop d’érable au dîner. Julia n’en pouvait plus. Elle était assise avec Rose, Katie, David et Benjamin à une table et écoutait Benjamin se lamenter que quelqu’un avait cassé sa caméra.


    « Je l’ai laissée rien qu’un petit instant, le temps d’aller aux toilettes, répétait-il pour la énième fois.


    — Ah bon ? remarqua Katie d’un ton ironique. Je croyais que tu dormais même avec elle. »


    Rose et David ricanèrent.


    Tout le monde semblait être content de pouvoir parler de choses sans importance.


    De loin, Julia vit Alex monter avec le courrier sur l’estrade, où d’habitude les profs s’asseyaient. Il s’approcha du micro. Julia trouvait ce rituel un peu ridicule. Avant d’arriver à Grace, elle pensait que chaque étudiant aurait sa boîte postale. Mais la distribution du courrier à haute voix après le dîner était une institution sacrée de Grace College. On avait toujours fait de la sorte, et plus personne ne remettait cela en question.


    Julia picorait dans son assiette ; elle n’avait pas très faim. De toute façon, elle n’allait pas manger grand-chose. Les crêpes n’étaient vraiment pas sa tasse de thé. Elle ne pouvait pas s’empêcher de penser à Chris, à ce qui s’était passé entre eux. Le souvenir de leur baiser faisait battre son cœur à toute vitesse.


    Depuis ce baiser, tout avait changé : elle ne savait plus comment gérer les choses.


    Elle lui avait raconté l’histoire de Loa.loa au Starbucks. Chris savait écouter. Il ne s’était pas perdu en conjectures et n’avait rien dit sur cette histoire avec Katie. Mais, au moment de se dire au revoir, il avait eu l’air pensif, presque absent. Il l’avait embrassée rapidement sur le front, et du coup Julia s’était demandé si elle avait bien fait de tout lui raconter.


    Alex appelait les étudiants par leur nom.


    « Si je reçois du courrier, je ne vais même pas me manifester », disait Benjamin sur un ton grincheux. Il était toujours de mauvaise humeur à cause de sa caméra. « De toute façon, ce sont soit des factures, soit des mauvaises nouvelles.


    — Moi, j’adore recevoir des lettres, répondit Rose. C’est comme si on ouvrait un cadeau, vous ne trouvez pas ? »


    Rose était une des seules à recevoir régulièrement du courrier.


    « Farley, Fredos, Federman, Finder. » Alex s’arrêta.


    « Hé ! » Benjamin haussa les sourcils. « On dirait qu’il a vu un fantôme.


    — Ben, ce n’est pas tous les jours qu’une morte reçoit des lettres », remarqua Rose.


    Julia regarda l’estrade. Alex fixa l’enveloppe sans rien dire. Après quelques secondes, il remit la lettre dans la boîte et continua.


    « Frost. »


    Julia ne bougeait pas.


    « Hé ! » Benjamin la poussa un peu. « C’est toi.


    — Moi ?


    — Julia et Robert Frost ! » répéta Alex.


    Du courrier ? Elle ne s’y était pas attendue.


    « Alors, Julia ? » Alex la regardait. « Tu viens ou je te la lis ?


    — Ou encore mieux, tu l’accroches au mur ! » cria un grand étudiant aux dreadlocks.


    Sous le rire des autres, Julia se dépêcha de venir prendre la carte postale. Elle vit qu’elle avait été postée à Londres. Puis, elle la retourna et se mit à lire.


    Un grand bonjour de maman et papa.


    C’était tout.


    D’un air indifférent, elle la glissa dans la poche arrière de son jeans. En retournant à sa place, elle vit une grosse enveloppe brune en haut du tas de courrier.


    Angela Finder


    Grace College


    Boîte postale 10


    Grace Valley


    Colombie-Britannique


    Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’elle remarqua l’expéditeur. Et quand elle vit l’adresse, elle laissa presque tomber sa carte par terre, de peur.


    Der Tagesspiegel


    Askanischer Platz 3


    10963 Berlin


    Allemagne


    *


    Au milieu de la nuit, Julia se réveilla en sursaut. Le réveil indiquait 4 h 22. Elle pensa immédiatement à la carte postale. Un grand bonjour de maman et papa.


    Elle ne l’avait pas montrée à Robert.


    Elle ne lui avait pas non plus parlé de la grosse enveloppe. Qu’une fille qui était morte continue à recevoir du courrier, cela faisait plutôt peur. Et si elle commençait à réfléchir en plus au contenu, c’était carrément la panique.


    Der Tagesspiegel, un quotidien berlinois.


    Qu’est-ce qu’Angela avait à voir avec ce journal ?


    Et où diable était l’enveloppe maintenant ?


    Tout d’un coup, elle eut une idée et se leva. La police avait confisqué toutes les affaires d’Angela. Cela signifiait qu’on allait leur remettre l’enveloppe ; le secrétariat allait s’en occuper.


    D’un bond, elle sauta de son lit.


    Est-ce qu’Alex avait remis l’enveloppe au service d’administration ? Les bureaux fermaient à 17 heures. Après cette heure, c’étaient les conseillers qui s’occupaient des questions des étudiants. Alex avait donc probablement laissé le courrier dans son bureau pour le donner au secrétariat le lendemain.


    Elle hésita quelques secondes avant d’enfiler son jeans et un pull. Était-ce trop risqué ? Elle s’imaginait peut-être n’importe quoi ? Peu importe, elle devait en être sûre.


    Quelques secondes plus tard, Julia prit la lampe de poche qui était accrochée dans l’entrée et sortit en douce de l’appartement. À Grace, il fallait s’attendre à tout moment à une coupure de courant, même si Julia n’en avait connu qu’une seule, le soir de son arrivée.


    Le bureau des conseillers se trouvait au premier étage de l’aile nord, dans le même couloir que les appartements des garçons. Tout était calme quand Julia descendit l’escalier. Elle avait l’impression que ses pas – elle ne portait que des chaussettes – faisaient un bruit monstrueux.


    Elle arriva enfin devant la porte en bois sur laquelle était marqué, en grandes lettres, Conseiller d’études. Horaires de consultation de 13:00 à 14:00 et de 18:00 à 20:00.


    À côté de la porte, il y avait une grande fenêtre. On pouvait donc voir tout de suite si quelqu’un était là. Tout était noir, mais ensuite Julia aperçut la lumière d’un écran au fond du bureau. D’abord, elle pensa qu’Alex ou Isabel avait oublié d’éteindre l’ordinateur, mais ensuite elle vit une ombre.


    Quelqu’un était assis devant l’ordinateur. À 5 heures et demie du matin ! Qu’est-ce que cela signifiait ?


    Julia resta un instant dans le couloir sans savoir quoi faire. Elle devait aller dans ce bureau pour trouver l’enveloppe.


    Elle était en train de retourner dans l’escalier en attendant que l’autre parte quand elle entendit des pas à l’étage au-dessus.


    Que faire ?


    Elle n’avait aucune envie d’expliquer sa présence à qui que ce soit.


    Les WC !


    Voilà la solution. Juste en face du bureau se trouvaient des toilettes. Un instant plus tard, les pas étaient en haut de l’escalier. Elle avait ouvert une porte et disparu derrière.


    Elle recula un peu et heurta quelque chose. Elle alluma sa lampe de poche pour pouvoir s’orienter.


    Bien sûr, il avait fallu qu’elle se retrouve dans les toilettes des hommes. Vu l’odeur, elle aurait pu s’en douter.


    Les pas étaient tout proches maintenant. Quelqu’un se trouvait juste devant la porte. Julia avait mal au cœur. Les agents du service de sécurité n’étaient jamais loin depuis cette histoire. Il manquait plus que l’un d’eux se mette à pisser devant elle… Non, merci.


    Son cœur battait la chamade. Toute la fac devait l’entendre. Mais rien ne se passa. Tout était calme.


    Curieuse, elle s’approcha à nouveau de la porte. D’un pas, deux, trois.


    Stop.


    Des voix.


    Une voix lointaine, mais clairement masculine demanda : « Que fais-tu là au milieu de la nuit ? Tu n’as rien à faire ici. »


    Julia ne put pas entendre la réponse.


    « Vraiment ? » Ce fut dit avec beaucoup de sarcasme.


    Ensuite, des murmures, et un bruit qui ressemblait à des pleurs. Puis les voix se firent plus basses. Elle entendit des chaises qu’on déplaçait ; quelque chose tomba par terre. Des pas dans le couloir et dans l’escalier. Ce ne fut qu’après un claquement de porte que le calme revint.


    *


    Julia attendit cinq minutes, puis elle ouvrit doucement la porte. Elle devait sortir des toilettes. L’odeur d’urine lui était insupportable. Il fallait qu’elle respire de nouveau. Sans faire de bruit, elle sortit dans le couloir. Elle sentit qu’il n’y avait plus personne. Du coup, elle ralluma la lampe.


    Quelques secondes plus tard, à sa grande surprise, elle vit que la porte du bureau était ouverte. Il n’y avait personne.


    Était-ce un hasard ou une chance inouïe ? Peu importait, elle n’avait pas le temps de réfléchir. Parfois, il n’y avait rien d’autre à faire que d’agir.


    Elle regarda de nouveau l’escalier. Tout était calme ; aucune trace de qui que ce soit. De toute façon, elle n’en avait que pour une petite minute.


    Elle entra. Où Alex avait-il pu poser l’enveloppe ?


    À droite se trouvaient deux bureaux. Julia se dirigea vers une étagère dans le fond, sur laquelle de nombreux classeurs étaient rangés. En bas, il y avait un rayon avec plusieurs boîtes. Dans la première, des dépliants tout neufs du collège, à côté, un tas d’exemplaires de la liste des différents séminaires que tous les étudiants avaient reçue à leur arrivée.


    Puis, elle vit une boîte rouge en plastique sur laquelle elle aperçut l’emblème bleu et rouge de la poste canadienne : Postes Canada.


    Elle sortit la boîte de l’étagère et fouilla dans les lettres. Rien, rien, rien.


    Avec sa lampe, qui donnait très peu de lumière, elle éclaira le bureau quelques secondes. Elle savait qu’Isabel travaillait sur le bureau de gauche. Il y avait d’ailleurs une photo d’elle dans la piscine de la fac. Elle tenait une coupe à la main. L’autre bureau était celui d’Alex. Sur celui d’Isabel, de nombreux papiers et documents s’entassaient ; celui d’Alex, au contraire, était rangé de façon impeccable. C’était tout à fait son genre. Et c’était peut-être une chance pour Julia.


    Elle ouvrit tous les tiroirs, l’un après l’autre. Des papiers, documents, formulaires et du matériel de cours, un dépliant avec des informations sur Yale et puis, dans le dernier tiroir, la grosse enveloppe brune.


    Angela Finder


    Grace College


    Boîte postale 10


    Grace Valley


    Colombie-Britannique


    D’un seul geste, elle prit l’enveloppe et la glissa sous son pull. Le papier était froid et faisait du bruit quand elle bougeait. Elle ferma le tiroir. Zut ! Il était coincé. Tant pis, Julia n’avait aucune envie de se faire prendre.


    Elle éteignit la lampe et se glissa hors du bureau. Quelques secondes plus tard, elle était au deuxième étage. En fermant la porte de sa chambre, elle entendit un chien aboyer au loin.
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    Robert

    G comme Grace


    Robert avait terriblement froid. Dans son dos, il sentit une matière rugueuse, comme un tapis. Il était coincé dans un espace minuscule, ses mains et ses bras accrochés avec du scotch épais. Plus il essayait de se libérer, plus les bandes se resserraient.


    Désespéré, il tendit les mains et heurta du métal. Le pire, c’était l’odeur. Tellement forte et désagréable qu’il essayait de ne respirer que par la bouche. Il avait envie de vomir, il haletait. Mais aucun air n’entrait dans ses poumons. Au contraire, c’était autre chose. Il râla et toussa.


    De l’essence, pensa-t-il, partout une odeur d’essence.


    Tout à coup, il comprit. Il se trouvait dans le coffre de la vieille Mercedes de son père.


    Les aboiements rauques du chien juste en dessous de sa fenêtre mirent fin à son cauchemar. Il se réveilla en nage et regarda autour de lui. Il était dans sa chambre dans l’aile nord de la fac, dans son lit, en pleine nuit.


    Avait-il de nouveau crié dans son sommeil ? Comme s’il avait posé la question à voix haute, Chris passa sa tête par la porte pour protester : « Dis donc, il est à peine 5 heures du mat, et toi, tu cries comme si on allait t’égorger ! Ça suffit, non ?


    — Désolé », murmura Robert en espérant que Chris s’en irait, mais il resta à la porte et demanda, inquiet : « Tu veux que j’aille chercher Julia ?


    — Tout va bien. » Pourquoi ne partait-il pas ? Robert ne l’aimait pas beaucoup, et son aversion s’était renforcée depuis qu’il le voyait si souvent avec Julia.


    « C’était juste pour t’aider… » Chris se tourna et ferma la porte.


    Robert était sûr que Chris n’était pas le genre de mec à s’inquiéter pour les autres. Il en était sûr à 100 % ou presque. Il y avait une chance infime qu’il se trompe.


    Robert se leva et s’assit sur le rebord de la fenêtre. Il était bien réveillé.


    Dans le noir, il pouvait à peine distinguer le lac au loin. Quand, la première nuit, il avait dit à Julia que cet endroit était maléfique, c’était juste un pressentiment. Mais, maintenant, il en avait chaque jour de nouvelles preuves. Il était en train de constituer une carte détaillée de la vallée. Ce qui n’était pas facile, car il n’existait aucun document. Nulle part il n’avait réussi à trouver une carte convenable, ni à la bibliothèque ni au département de géographie.


    Et le plan que l’on pouvait consulter sur les écrans dans le hall d’entrée était une véritable catastrophe. Rien n’était exact, aucun détail. Même à trois ans, Robert aurait pu dessiner une meilleure carte.


    Le lac Miroir formait presque un cercle. Ce n’était pas inhabituel. Ces lacs tout ronds s’étaient formés il y a des millions d’années, après l’impact d’une météorite. Un exemple était le bassin de Sudbury, dans la province de l’Ontario, qui s’est formé il y a 1,8 million d’années, et dont le cratère s’étendait sur plus de 200 kilomètres au moment de l’impact. La météorite avait eu un diamètre d’au moins 10 kilomètres. Cela dépassait la plupart des gens de s’imaginer une telle taille. Comparé à ça, le lac Miroir n’était qu’un puits naturel.


    De nouveau, un chien aboya. Ce devait être Ike qui s’agitait pour quelque chose. Le dogue noir était très sensible aux bruits.


    Robert regarda par la fenêtre. Dans la lumière orange des lanternes, on pouvait voir la promenade du lac. Il remarqua deux personnes.


    Maintenant, au milieu de la nuit ? Il se leva d’un bond et sortit les jumelles du dernier tiroir de son bureau.


    Quelques secondes après, il les vit de nouveau.


    Un grand garçon.


    Juste à côté de lui, une fille.


    Il n’y avait personne d’autre qui avait un corps avec de telles formes irrégulières, et dont la démarche ressemblait à celle d’un éléphant.


    Debbie.


    Mais qui était ce type ?


    Il ressemblait à Chris.


    Mais Robert ne pouvait pas croire que Chris accepte de voir Debbie de son plein gré à 5 heures du matin. En plus, il y a quelques minutes à peine, il était dans sa chambre. Robert posa ses jumelles et réfléchit. Quelques minutes plus tard, il avait enregistré et sauvegardé l’événement dans un tiroir de son cerveau. Il se pencha de nouveau sur le mystère de la vallée.


    Car, lors de ses recherches, Robert avait découvert quelque chose qui lui faisait peur. C’était l’indice le plus explicite que quelque chose dans cette vallée n’allait pas.


    Juste après avoir découvert que les cartes et les données le menaient dans une impasse, Robert avait essayé de trouver des informations sur Google Earth. Il avait bien trouvé des détails sur Fields et des photos satellites des forêts au nord, mais toute la vallée jusqu’au Fantôme était une tache blanche sur la carte. Et chaque fois qu’il avait essayé d’agrandir l’image, un avertissement, qu’il n’arrivait pas à oublier, était apparu sur l’écran.


    Accès interdit.
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    Julia ne se remit plus au lit. De toute façon, elle savait qu’elle n’arriverait pas à se rendormir. Elle s’assit dans le fauteuil et pensa à mille choses en attendant le lever du soleil. Elle brûlait d’impatience d’ouvrir l’enveloppe, mais en même temps quelque chose la retenait.


    Le matin venu, pendant qu’elle se préparait pour la journée, les autres eurent tous la même réaction unanime et impitoyable.


    « T’as l’air d’un fantôme », lui dit Rose quand elle la croisa dans le couloir.


    Debbie devait l’avoir entendue, car elle passa la tête par la porte de la salle de bain : « C’est pire que ça. T’as l’air terrible, un vrai zombie ! Tu fais peur, tu sais ?


    — Ferme-la, Debbie, l’interrompit Rose en prenant Julia dans ses bras. Tu vas bien ? Tu es malade ? Tu devrais peut-être rester au lit ? »


    Julia secoua la tête. « Non, non, ça va. »


    Debbie attaqua de nouveau. « T’as déjà pris une douche ? Ne te laisse pas aller comme ça. Moi, je ne peux pas habiter avec quelqu’un qui a les cheveux gras. 


    — Et moi pas avec quelqu’un qui pue de la bouche », lui murmura Katie.


    Debbie piqua un fard, et les larmes lui montèrent aux yeux. Rose les rappela à l’ordre : « Hé ! arrêtez-vous ! »


    Julia n’avait pas la force d’assister à un tel crêpage de chignon. Elle sortit de l’appartement. Mais Rose, l’air inquiet, la suivit. Elle ne la quitta plus des yeux pour le reste de la journée, tout comme Debbie. En tout cas, c’est ce qui sembla à Julia.


    Dieu merci, Katie, au moins, la laissait tranquille. Julia était soulagée, mais, depuis la découverte du mail, elle ne savait pas comment se comporter avec elle.


    Chris et elle n’avaient aucun cours ensemble de la matinée. Au fond d’elle, elle ne désirait qu’une chose : le revoir, entendre sa voix. En même temps, elle ne pouvait s’empêcher de repenser à sa réaction quand elle lui avait raconté cette histoire du mystérieux Loa.loa. De nouveau, elle ne savait plus vraiment quoi penser.


    Vers midi, elle pensa à en parler à Robert, mais il était au DO, penché sur un ordi portable. Ça ne rimait à rien de le déranger. Quand il se mettait à réfléchir à un problème, le monde autour de lui cessait d’exister.


    Son dernier cours finissait vers 15 heures.


    Julia courut dans sa chambre, prit l’enveloppe qu’elle avait cachée dans son armoire et quitta l’appartement sans avoir rencontré aucune de ses colocataires.


    Cinq minutes plus tard, elle sortit du bâtiment. Au fil des derniers jours, il y avait eu toujours moins de policiers, la vie au campus avait presque repris son cours normal. Les températures avaient augmenté, et il n’y avait pas un seul nuage dans le ciel. L’air était exceptionnellement clair et frais, comme c’est parfois le cas dans les montagnes.


    Quand Julia quitta le parking pour prendre la route qui menait vers Fields, une voiture s’approcha d’elle et s’arrêta à ses côtés. C’était la Land Rover avec laquelle Alex les avait amenés ici, à peine deux semaines plus tôt, et cette fois-ci encore, c’était lui qui était au volant. Chris était assis à côté de lui, et, sur la banquette arrière, elle reconnut Benjamin qui lui souriait. Alex arrêta la voiture, et Chris ouvrit la portière.


    « Julia ! Enfin ! Je t’ai cherchée toute la journée. On va à Fields. Benjamin veut faire réparer sa caméra, et Alex a pas mal de choses à faire aussi. Tu veux venir ? »


    Julia secoua la tête.


    Chris sortit de la voiture et s’approcha d’elle. Son sourire avait disparu. « On ne s’est presque pas vus, ni hier ni aujourd’hui. » Sa voix avait baissé.


    « Je sais. »


    Il plissa le front. Ses yeux gris la dévisagèrent. « Je pense que ça te ferait vraiment du bien de partir un peu d’ici. » Il fit une petite pause. « Enfin, ça nous ferait du bien à tous les deux », ajouta-t-il.


    Julia hésitait. Il avait raison. Et puis, c’était enfin l’occasion d’aller à Fields. Elle pourrait prendre contact et parler d’Angela Finder. Cela faisait longtemps qu’elle attendait une telle occasion, mais cette enveloppe l’empêchait de partir. Elle sentait le contact du papier rugueux sur sa peau, mais aussi la peur de ce que l’enveloppe pourrait contenir.


    « Non, je préfère venir une autre fois, dit-elle en essayant de garder un ton décontracté. Je n’ai pas envie de passer quatre heures avec Monsieur Floride en voiture. » C’était la vérité. Elle n’arrivait pas à oublier ce petit jeu perfide qu’Alex avait fait subir aux nouveaux arrivés, même s’il faisait tout pour se faire pardonner. « En plus, je voulais aller courir.


    — Habillée comme ça ? » Chris fixa son jeans et ses chaussures.


    Julia arriva même à lui sourire. « Pourquoi pas ?


    — Ben, fais bien attention à ne rien te casser. » Sa voix était amère. Sans lui dire au revoir, il se retourna et monta dans la voiture. Quelques secondes plus tard, la Land Rover avait disparu derrière le virage.


    Julia se mordit les lèvres. Elle avait tout gâché, carrément tout ! Ce n’était vraiment pas ce qu’elle voulait. Mais s’il l’aimait bien, s’il était amoureux d’elle, il pourrait respecter sa décision.


    Elle regarda autour d’elle, hésitante. Depuis là où elle se trouvait, un large chemin, celui sur lequel elle avait l’habitude d’aller courir, partait de la route et rejoignait le lac. C’est ici aussi que se trouvait le panneau avec les spots qui les avaient accueillis le premier soir :


    Bienvenue à Grace Valley !


    C’est ici qu’elle avait vu Angela Finder la première fois.


    *


    D’après ce qu’elle savait, il n’y avait rien de nouveau sur l’affaire. Le doyen, M. Walden, n’avait fait aucune déclaration officielle, et les profs n’avaient rien dit non plus. Les articles de journaux ne relevaient rien de plus que ce que les étudiants savaient déjà.


    Julia prit le chemin où elle avait l’habitude de faire son jogging, cette route située entre la forêt et le lac. Des arbres bordaient la rive ; une large plage de cailloux menait vers l’eau. C’était le seul endroit où la baignade était autorisée. Mais Julia n’avait jamais vu nager un seul étudiant ici. Isabel, qui s’entraînait dans la piscine du complexe sportif situé au fond des anciens bâtiments de la fac, avait dit que l’eau du lac était encore trop froide pour se baigner.


    Sans réfléchir, Julia enleva ses baskets et mit ses pieds dans l’eau.


    Elle s’attendait à un froid extrême, mais, à sa grande surprise, la température de l’eau était très agréable, au moins 18 à 19 degrés.


    Le lac s’était-il réchauffé à ce point pendant les dernières semaines ? Il y avait eu pas mal de soleil, mais Julia n’aurait jamais cru qu’il puisse autant réchauffer l’eau.


    Elle resta un moment debout, sans savoir quoi faire.


    Plus elle regardait l’horizon, plus il semblait s’éloigner de l’eau. Comme si le lac Miroir s’écartait au milieu.


    C’était probablement son imagination qui lui jouait des tours.


    Mais quand elle se retourna pour revenir sur la plage, l’eau lui arrivait déjà jusqu’aux genoux. L’eau montait.


    Comme le soir de la fête, pensa-t-elle. Mais aujourd’hui, il n’y avait pas d’orage.


    Un lac, et cela Julia l’avait bien appris, était une masse d’eau stagnante, c’est-à-dire des eaux avec un courant très faible, voire nul. Ce sont des ruisseaux qui l’alimentent en eau.


    Dans le cas du lac Miroir, l’eau provenait sans doute du Fantôme, le glacier. C’était le printemps, la glace fondait. Il n’y avait donc rien d’inhabituel à ce que le niveau monte.


    Mais aussi vite ? Combien de temps était-elle restée dans l’eau ? Elle n’avait pas regardé sa montre. Quelques minutes, 10 au maximum.


    Elle se dépêcha de retourner sur la plage, où elle était en sécurité.


    Julia ne resta pas sur le chemin asphalté. Elle prit un sentier sur la droite qui menait dans la forêt.


    Elle voulait enfin savoir ce que contenait l’enveloppe, mais, pour une raison inconnue, elle ne voulait pas l’ouvrir à proximité de la fac. Le toit sombre avec ses nombreuses cheminées, les balustrades blanches et les lucarnes claires étaient bien visibles d’ici, mais elle savait que l’on ne pouvait pas la voir. Sauf avec des jumelles. Le chemin montait rapidement. Elle était arrivée à une hauteur d’où elle pouvait voir, à travers les arbres, le hangar à bateaux de l’autre côté du lac.


    La forêt était moins dense ici ; il n’y avait pas que des sapins, mais aussi quelques feuillus. Le sol était couvert de mousse et de feuilles de l’automne dernier. Elle passa devant plusieurs bancs. Une demi-heure plus tard, elle arriva à une clairière où on avait abattu des arbres il y a peu de temps.


    De nouveau, le chemin bifurqua. Un panneau effrité était accroché à un arbre, mais il était impossible de lire ce qui était écrit dessus. La couleur de l’écriture avait disparu.


    Julia opta pour le chemin qui menait plus haut. La vue était de plus en plus spectaculaire. On pouvait toujours distinguer le lac à travers les arbres, mais maintenant on voyait de mieux en mieux les sommets couverts de neige se dresser du côté droit.


    Julia ne remarqua la clôture qu’une fois devant. Elle y vit une petite plaque métallique :


    Attention : clôture électrique


    Ce n’était pas un haut grillage comme la clôture de l’autre côté qui séparait la zone interdite de la vallée. Cette clôture-ci se composait de plusieurs câbles bien tendus qu’on avait accrochés à des poteaux de bois, comme pour les pâturages de vaches ou de chevaux.


    Julia regarda de l’autre côté où, sous les sapins, se trouvaient des buissons et de la fougère. À quoi servait cette clôture ? Devait-elle empêcher le gibier de descendre dans la vallée ? Le premier câble se trouvait à deux mains du sol, le deuxième, à hauteur de poitrine, et le troisième, au niveau de la tête. Il était facile de passer à travers, ce que fit Julia après quelques hésitations.


    Elle passa sans problème, sans la moindre écorchure, sans recevoir de décharge électrique, juste pour constater que le chemin ne continuait pas de l’autre côté. Elle tourna à gauche, où les arbres poussaient en rangs serrés, et chercha son propre chemin.


    Les longues aiguilles pointues lui écorchèrent la peau, mais Julia continua d’avancer. Elle ne savait pas pourquoi elle ne s’arrêtait tout simplement pas pour lire enfin cette maudite lettre.


    Qu’est-ce qui te prend, Julia ?


    Tu as peur ! Tu as une peur bleue !


    C’est la vallée, pensa-t-elle, qui nous rend fous, qui donne envie de s’enfuir, toujours plus loin, plus haut, instinctivement. C’est ce qu’elle avait fait le jour où on avait trouvé Angela, et là, c’était la même chose.


    Qu’est-ce que tu en penses, Julia ? Est-ce qu’on ne ferait pas mieux de s’enfuir ensemble ?


    C’étaient les premières phrases que Chris lui avait dites.


    Tout à coup, les buissons s’arrêtèrent, il y avait moins d’arbres et plus de lumière, et Julia se trouva devant une cabane délabrée. Essoufflée, elle s’assit sur un banc en bois juste devant. Pendant qu’elle reprenait son souffle, elle regarda autour d’elle.


    Le calme était imposant.


    Julia avait l’impression d’entendre respirer l’air. La forte odeur de sapin et de résine avait un effet enivrant.


    Presque comme une drogue.


    La drogue.


    Quelque chose s’activa dans son cerveau, lui rappela un souvenir, tout comme le portable indique qu’on a reçu un SMS.


    Drogue. Ce mot la ferait paniquer toute sa vie.


    L’enveloppe avait l’air assez lourde. Une lettre adressée à une morte.


    Est-ce que le secret postal était toujours valable dans des cas pareils ?


    Non, les morts ne peuvent plus rien revendiquer. Surtout pas Angela Finder, qui avait été Loa.loa.


    Julia ouvrit l’enveloppe d’une main tremblante. La première chose qu’elle vit était une facture en langue allemande.


    Elle était adressée à Angela Finder et s’élevait à 15 euros. La facture avait été établie par le service commercial du journal Der Tagesspiegel.


    Ensuite, elle tira la photocopie d’un article du journal.


    Il lui fallut quelques minutes pour réaliser son contenu.


    La copie montrait une photo.


    Deux garçons étaient assis à une table, l’un en face de l’autre.


    Devant eux se trouvait un échiquier.


    Champions juniors en échecs, disait le titre.


    Elle n’avait pas besoin de lire le texte, mais elle le fit quand même.


    *


    Ralph de Vincenz est le nouveau champion d’Europe. Ralph de Vincenz, âgé de 15 ans, gagne le Championnat junior d’Europe et renvoie son plus sérieux concurrent, l’Irlandais Sam Dusket, à la deuxième place. Le championnat s’est déroulé sous les yeux d’un public nombreux à la mi-avril à Berlin.


    *


    Le cœur de Julia battait la chamade. D’où Angela connaissait-elle Ralph ?
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    Angela Finder était la clé de tous ces événements dans la vallée. Sa mort ne pouvait pas être un hasard. Ce n’était sans doute pas non plus un accident.


    L’étudiante avait été la rédactrice en chef du journal de la fac, le Grace Chronicle. Elle avait donc eu accès à toutes les informations que les autres ne pouvaient obtenir. Mais, encore plus important, elle avait été une célèbre pirate informatique. Pour elle, entrer dans n’importe quel réseau n’était rien d’autre qu’un jeu.


    Apparemment, elle en avait fait bon usage.


    Elle avait dû trouver le numéro du portable de Julia, tout comme les informations sur Katie.


    Même si ses raisons et ses motivations restaient incertaines, il était probable que Julia et Katie n’étaient pas les seules victimes de la curiosité d’Angela Finder.


    Cette fille en chaise roulante, à première vue sans défense, avait eu beaucoup de pouvoir : les professeurs, les employés, les étudiants, tout le monde était concerné. N’y a-t-il pas dans la vie de tout un chacun quelque chose avec quoi on puisse le faire chanter ?


    Était-ce ainsi ? Et si oui, pourquoi avait-elle fait ça ?


    Pour quelle raison Angela Finder avait-elle voulu exercer son pouvoir sur les autres ?


    Était-ce, comme souvent, pour des raisons d’argent ?


    Peut-être.


    Pour donner un coup de pouce à sa carrière de journaliste ?


    Probablement pas.


    Julia avait remarqué à plusieurs reprises que le Grace Chronicle n’était pas un journal critique ; on y faisait bien trop de louanges sur la vie à la fac.


    Pourquoi Angela avait-elle donc fait tout ça ?


    Elle avait envoyé ce SMS juste pour que Julia sache que son numéro n’était pas secret !


    Zut ! Pour comprendre les motivations d’Angela, il aurait fallu que Julia la connaisse mieux. Elle savait seulement que l’étudiante était très sûre d’elle, imbue d’elle-même. Elle l’avait fait sentir à Julia lors de l’entretien pour le poste au journal.


    Était-ce une vengeance contre tout et contre tous ?


    Causée par l’amertume de se retrouver dans une chaise roulante, de vivre une vie de handicapée ?


    Par jalousie envers ceux qui n’avaient pas eu d’accident ?


    Quelle qu’en soit la raison, il y avait pas mal de mobiles. Ou alors, était-ce le simple plaisir de faire souffrir les autres ?


    Julia respira profondément. Elle savait qu’elle s’approchait du vrai motif. Des pensées et des sentiments contradictoires s’emparèrent d’elle, mais une réflexion l’obsédait plus que tout : si tout le monde dans cette vallée avait pu être la victime d’Angela Finder, alors, tout le monde pouvait aussi avoir un motif pour l’avoir tuée, même Julia.


    Même Katie. C’était une idée à laquelle elle ne voulait pas croire. Mais elle ne put s’empêcher d’y penser. Sa colocataire avait un mobile indiscutable. Angela l’avait menacée par mail, et Katie avait découvert la véritable identité d’Angela. Julia avait vu la note de ses propres yeux. En plus, elle avait eu l’occasion de la tuer.


    La seule chose que la police avait rendue publique était l’heure du décès. D’après le rapport d’autopsie, Angela était morte entre 18 et 22 heures. Julia l’avait vue juste avant le dîner, ce qui signifiait qu’elle avait dû mourir pendant la fête et l’orage qui avait suivi.


    Katie n’étant pas allée à la fête, elle n’avait aucun alibi.


    Tout comme une bonne centaine d’autres étudiants et employés de la fac, se rappela Julia.


    Elle se redressa et regarda le ciel qui était d’un bleu éclatant, un écho lumineux à ses sombres pensées.


    Pourquoi la police n’avait-elle pas découvert tous ces détails ?


    Pourquoi ?


    C’est ce que tu te demandes, Julia ! Tu fais confiance à la police ? Mais pense à ton père ! Tu sais bien que la méfiance est ce qu’il y a de plus important pour rester en vie. Tu en as fait l’expérience ! Ton destin, tout comme celui de Robert, a été déterminé par des fautes commises par la police ! Des fautes terribles !


    Julia se leva et se mit à marcher devant la cabane. Les fenêtres étaient tellement sales qu’il était impossible de regarder à l’intérieur. La porte était sortie de ses gonds ; la serrure avait l’air d’avoir été forcée.


    Julia avait la chair de poule. Et pas seulement parce qu’elle était en train de se rendre compte que le meurtrier, qui avait noyé une fille sans défense, vivait parmi eux dans la vallée.


    Il y avait autre chose.


    Si Julia avait bien appris une chose ces dernières semaines, c’était que, dans cette vallée, il se passait des choses mystérieuses, des phénomènes qui la dépassaient.


    D’un air décidé, elle se retourna. La méfiance était la meilleure garantie de leur survie, à elle et à Robert. Mais, pour autant, elle ne pouvait pas non plus résoudre tous les problèmes à elle toute seule. À un certain moment de la vie, on a besoin de l’aide des autres. À chaque pas qui la rapprochait de la fac, elle s’en rendait mieux compte.


    Une fois arrivée sur le chemin bordant la rive, elle se lava le visage dans l’eau. La surface de l’eau, plate et calme, reflétait son visage. Pourtant, ce n’était pas ce visage de la chérie de tous qui s’y reflétait, mais son ancien « je », celui qui avait décidé de prendre son destin en main.


    *


    Sa montre indiquait 17 h 55.


    Avant tout, elle devait enfin prendre contact. La carte postale qu’elle avait reçue indiquait par son message codé qu’on se faisait du souci, parce que, ni elle ni Robert n’avaient donné signe de vie. Sur le chemin du retour, elle se demanda pourquoi Angela Finder, la reine du Web, avait reçu l’article de ce quotidien allemand par la poste.


    Pourquoi recevoir des informations par courrier, quand on avait si facilement accès aux archives en ligne ? La réponse à cette question n’était-elle pas évidente ? Angela Finder était la première à savoir que chaque pas dans le monde virtuel laisse des traces. Et elle avait trouvé une solution très simple, un moyen certes plus lent, mais efficace.


    Quand Julia retourna dans l’appartement, ses colocataires étaient, comme presque tous les autres étudiants, en train de dîner. Chris, Alex et Benjamin mangeaient probablement à Fields et allaient rentrer tard, le voyage durant au moins deux heures.


    Julia acheta une carte postale au supermarché ; ensuite, elle s’installa au Starbucks. À cette heure, il n’y avait plus personne. Elle trouva une place près de la fenêtre, d’où elle pouvait voir aussi bien le parking que tout le reste du campus. L’adresse était écrite dans son agenda.


    William Gold, Université de Londres


    Lewisham Way


    New Cross


    Londres SE 14 6NW


    Angleterre, Royaume-Uni


    Elle se décida pour le texte suivant :


    Nous sommes bien arrivés ! Et nous avons retrouvé plusieurs copains. Julia et Robert.


    Ils allaient comprendre le message.


    Elle posta la carte dans la boîte aux lettres devant les bureaux de l’administration, puis retourna au Starbucks. Elle avait longtemps à attendre. Du coup, elle but plusieurs cappuccinos d’affilée. Elle n’allait pas fermer l’œil de la nuit. Peu après 22 heures, elle vit la Land Rover arriver sur le parking, puis Alex, Benjamin et Chris traverser le campus.


    Julia sortit du café en courant, entendit la serveuse crier derrière elle et réalisa qu’elle avait oublié de payer.


    En la voyant arriver, Chris lui fit un signe. Il avait l’air légèrement ivre. Il était de bonne humeur et semblait avoir oublié leur altercation de l’après-midi. « T’aurais dû venir, Julia. Ça fait du bien de retourner dans la civilisation.


    — Civilisation ? se moqua Benjamin. Fields est un bled perdu. Il y a moins d’habitants là-bas que d’étudiants ici dans la vallée.


    — Au moins, tu as pu acheter une nouvelle caméra, murmura Alex. T’avais juste à montrer ta carte de crédit, et le tour était joué. »


    Benjamin se sentait coupable : « Quand mon vieux va recevoir la facture, il va confisquer ma carte. Mais, il faut l’avouer, Alex, la bière et le steak étaient parfaits. Franchement, c’était tellement bon… Comme si on avait chassé nous-mêmes le bison. »


    — C’était juste du veau, ricana Alex. Il est temps pour moi de retourner au bureau. Isabel va m’en vouloir de l’avoir laissée toute seule à la permanence ce soir. Il faut que je m’occupe au moins de deux ou trois choses. »


    Il leur fit un signe et disparut dans le couloir qui menait aux appartements. Julia, Benjamin et Chris gagnèrent le hall d’entrée.


    Avant d’entrer dans le bâtiment, Julia s’arrêta. « Dites, je vous ai attendus parce que j’aurais besoin de ton aide, Benjamin. »


    Chris la regarda d’un air attentif. « Tu vas enfin nous dire ce qui s’est passé ? Quelque chose ne va pas, n’est-ce pas ? Tu étais bizarre tout l’après-midi. »


    C’était presque inquiétant qu’il semble la connaître aussi bien.


    « Il faut que je revoie le film que t’as fait à la fête, Benjamin.


    — Pourquoi ? » De nouveau, ce fut Chris qui répondit. « Mais tu la connais, cette vidéo ! »


    Julia se souvenait de cette étrange impression qu’elle avait eue lorsqu’ils avaient regardé la vidéo pour la première fois. « Il y a quelque chose qui me tracasse.


    — Quoi ?


    — Pas ici et pas maintenant. Je vais vous montrer.


    — T’as encore la puce de l’ancienne caméra ? demanda Chris à Benjamin.


    — Tu me prends pour qui ? » Benjamin secoua la tête, incrédule. « Le mieux, c’est de la regarder dans la salle de projection : il y a un grand écran. »


    *


    L’eau déferlait sur les pierres, qui, par leur grande taille, dépassaient de la surface du lac. Elles formaient un motif régulier, comme si on avait fait exprès de les arranger sur la rive.


    Même si on avait déversé les pierres là-bas, cela devait faire un bon moment, car elles étaient couvertes d’algues. Des plantes aquatiques couvraient le moindre petit espace. Julia frémit à l’idée de sentir cette masse gluante sur sa peau.


    Elle se sentait mal parce que Benjamin avait une façon étrange de filmer : après plusieurs séquences où il n’arrêtait pas de bouger, il montrait dans des longs plans fixes des détails insignifiants. On avait du mal à supporter les images. C’était cette absence totale de bruit qui était inquiétante. Pour pouvoir supporter un tel calme, notre ouïe invente souvent des bruits qui n’existent pas.


    « Dis donc, Benjamin. Y en a encore pour longtemps ? Je vais m’endormir si je continue à voir cette espèce de bave verte, protesta Chris.


    — Des gros plans de paysage, tout le monde peut le faire. Ce sont les détails qui importent vraiment. Toujours les détails ! » Mais Benjamin avança tout de même la vidéo plus rapidement. Il y avait les scènes de leur arrivée, de la fête, d’Alex faisant le DJ.


    Ensuite, il y avait la séquence que Julia attendait. Le hangar, Julia et David, la piste de danse, bref, du monde, partout. Tom qui montait sur le tonneau. Robert, seul. Des arbres. L’eau. De nouveau, des arbres et l’eau. Ensuite, le chemin menant à la fac.


    Julia regardait les images attentivement, dans l’attente du moment qu’elle avait déjà remarqué la première fois. Le pont.


    Il n’y avait pas de vent, mais la surface du lac n’était pas calme pour autant.


    « Dis donc, t’étais déjà bien entamé, murmura Chris. Ta caméra n’arrête pas de bouger. »


    Benjamin ne répondit rien.


    Julia fixa les images, chaque détail. Tout à coup, elle s’écria : « Là ! Arrête la caméra ! Stop ! »


    Elle se leva d’un bond.


    Chris fixa l’écran. « Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Vous ne le voyez pas ? Là, sur la rive, derrière le pont ! Tu peux agrandir l’image, Benjamin ?


    — On n’y voit que de l’eau, remarqua Chris.


    — Mais, c’est ça, répondit Julia. C’est ça que je veux vous montrer. »


    Elle s’avança et leur montra trois bulles d’air dans l’eau, tout près de la rive.


    « Et alors ?


    — Mais, vous êtes aveugles ? La surface de l’eau était très calme avant.


    — Oui. » Benjamin plissa le front.


    « D’où viennent ces bulles d’air alors ? Pourquoi y a-t-il tout d’un coup des ronds dans l’eau ? C’est bizarre.


    — Julia a raison. » Chris la regarda, stupéfait. « Vous savez que c’est l’endroit exact où nous avons trouvé le corps d’Angela ? murmura-t-il. Remets-le, Benjamin !


    — Et attention au défilage des secondes », remarqua Julia.


    Le film commença de nouveau. L’eau était agitée ; elle ne se calmait que lentement. Les secondes défilaient : 10:10, 10:11, 10:12, 10:13. Il y avait des ronds de plus en plus petits.


    L’heure avança : 10:14, 10:16.


    « Stop ! cria Julia. Il manque une seconde. »


    Ils restèrent un moment sans rien dire.


    « Comment est-ce possible, Benjamin ? demanda Chris.


    — Quelqu’un a dû couper un bout. »


    Chris et Julia se regardèrent. « C’est facile ? » finit par demander Chris.


    Benjamin réfléchit un moment. « Si on s’y connaît un peu en technique, oui », répondit-il.


    Julia eut une idée. « Ce n’est peut-être pas un hasard si ta caméra s’est cassée. »


    Benjamin haussa les épaules. « Mais à quoi ça pouvait bien servir, puisqu’on avait déjà manipulé la puce ? »


    Julia passa la main dans ses cheveux : « Je n’en sais rien ! »


    Elle avait l’impression qu’ils s’approchaient de la solution. Impatiente, elle commença à marcher dans la pièce. « Vous savez ce que ça signifie ? Qu’il y a une preuve ! Un indice sur la mort d’Angela. Il y avait visiblement quelque chose de si important sur la vidéo que quelqu’un s’est donné la peine de couper une seconde de l’enregistrement. Une seconde. »


    Elle était euphorique, oui, elle sentait une montée d’adrénaline dans son corps. Mais, d’un coup, toutes ses illusions furent réduites à néant.


    « Bon, à quoi ça peut bien nous servir, puisque la preuve a disparu ? » demanda Chris d’une voix sombre.


    *


    Un bruit de voix, parlant très fort, leur parvenait de l’appartement des garçons, puis ils entendirent sauter le bouchon d’une bouteille de champagne.


    Debbie ouvrit la porte d’un geste brusque, au moment où Chris, Julia et Benjamin voulaient entrer dans l’appart.


    « Vous êtes déjà au courant ? C’est fini. La police a fini d’enquêter. Nous voilà enfin tranquilles. On allait vous appeler pour fêter ça. »


    Julia regarda dans la cuisine. Rose, David, Katie et Robert étaient en train de servir le champagne dans des gobelets.


    « Dieu merci ! » Rose fit un signe à Julia. « Mes parents voulaient déjà venir me chercher après avoir lu tous ces articles sur la mort d’Angela Finder. Et nous, ici, on était les seuls à ne pas être au courant de l’enquête. » Ses yeux bleus s’assombrirent. « Peu importe, de toute façon, je ne serais jamais rentrée à la maison. »


    Julia échangea un regard avec Robert. Il était le seul à ne pas être joyeux. Bien sûr qu’il était rassuré que la police parte, elle aussi d’ailleurs, mais que la mort d’Angela reste sans réponse lui donnait du fil à retordre, tout comme à elle.


    Ce maudit enregistrement ! Si seulement elle avait mieux regardé la première fois !


    « Tiens, Julia, pour toi. » Rose lui passa un gobelet.


    Elle le prit d’un geste automatique, puis elle vit Benjamin entrer dans la cuisine. Il était allé chercher son ordinateur portable dans sa chambre.


    Sans prendre garde au tumulte autour de lui, il s’assit à la table de la cuisine, alluma son ordinateur et se connecta.


    À ce moment, Alex, curieux, passa sa tête par la porte. « Une fête ? demanda-t-il.


    — C’est la fête ! » lui cria Debbie qui le tira à l’intérieur. Elle lui donna un verre de champagne, et il la remercia, ce qui la fit instantanément rougir.


    Julia dut se retenir pour ne pas rouler les yeux. Debbie était folle d’Alex, à tel point que c’en était presque insupportable pour les autres. Mais Alex ne semblait pas gêné. Au contraire, autant d’admiration le flattait. Julia n’aurait jamais cru que Monsieur Floride ait besoin de tout ça. David donna un gobelet à Benjamin, qui le renversa sans faire exprès, le champagne se répandant partout sur la table.


    « Eh ben, qu’est-ce que t’as ? lui demanda David.


    — Vous pensez tous que je suis super mal organisé, mais, n’oubliez pas, dès qu’on parle travail, je suis un vrai maniaque », rétorqua Benjamin.


    Julia se pencha vers lui. Chris, lui aussi, l’écouta avec attention : « Que veux-tu dire par là ?


    — Que tous mes fichiers vidéo sont enregistrés sur le Web, sécurisés et codés. Le coffre-fort de la Banque du Canada, c’est rien à côté.


    — C’est-à-dire ?


    — J’ai toujours une vieille version, non manipulée, à laquelle personne n’a accès. » Il hocha la tête, fier de lui. « Bingo ! Le voilà : 13 mai 2010, hangar_01.avi. »


    Les autres commencèrent à lui prêter attention.


    « De quoi tu parles ? » lui demanda David.


    Benjamin n’arrêtait plus de parler : « Je sais pourquoi on a cassé ma caméra, pourquoi on a manipulé la puce ! Parce que la mort d’Angela n’était pas un accident. Non ! J’ai tout enregistré. »


    Julia fronça les sourcils. Pourquoi Benjamin parlait-il aussi fort ? Et si jamais l’un d’eux était le meurtrier ?


    Elle regarda Katie d’un air méfiant. Elle se tenait près de la fenêtre et buvait son champagne. Bref, elle se comportait comme si tout ça ne l’intéressait pas. Impossible de dire si elle jouait ce désintérêt ou si elle était tout simplement elle-même, Katie.


    Et Benjamin ? pensa Julia tout à coup. Pourquoi était-il si empressé de montrer le film à tout le monde ? Il avait réagi de manière excessive lors de la dispute avec Angela à la cantine. Et elle l’avait envoyé balader quand il s’était présenté au journal. Il avait été plus que furieux. Il semblait s’y connaître en informatique, et pas seulement avec les fichiers sécurisés sur le Net, un vrai geek, comme Angela. Y avait-il un lien entre les deux ? D’un autre côté, Benjamin avait un alibi en béton. Il avait été à la fête, il avait tout enregistré, c’était une preuve irréfutable. Benjamin ne pouvait pas être responsable de la mort d’Angela.


    Mais pourquoi diable ne faisait-il pas plus attention ? Ce n’était pas une bonne idée d’en parler à tout le monde.


    « C’est Julia qui l’a vu en premier, expliqua-t-il, tandis que les autres l’écoutaient bouche bée. Elle est la seule à avoir remarqué qu’on avait effacé un bout de l’enregistrement.


    — Mais pourquoi ? » Rose écarta ses yeux, incrédule.


    — Attends, Ben n’a pas fini, l’interrompit Katie.


    — Quelqu’un a coupé un détail du film, continua Benjamin. D’après le temps indiqué, il manque une seconde dans la version actuelle. On le remarque à peine, si on ne le sait pas. Mais… » Benjamin tapota sur son ordinateur. « Ici, j’ai l’original.


    — Qu’est-ce que t’attends ? lui demanda Chris.


    Neuf têtes se penchèrent sur l’ordinateur.


    Et de nouveau les images de la fête défilèrent en avance rapide : Robert sur le ponton, Alex derrière la chaîne de musique, Rose, David et Julia, Chris marchant vers la forêt, et Debbie arrivant en sens inverse. Alex au téléphone. Chris, le visage sombre. Ike haletant devant la caméra.


    Les images se bousculaient, il n’y avait aucune action, même si tout le monde savait que quelque chose d’horrible allait se passer. Un secret qu’ils essayaient de percer.


    « Attention », murmura Benjamin en activant quelques touches sur l’ordinateur. Le film défilait à vitesse réelle.


    Neuf têtes fascinées fixèrent l’écran. Julia sentit de nouveau cette résistance. Il y avait trop de gens ! Même si en théorie une centaine de personnes pouvaient être responsables de la mort d’Angela, Julia avait un mauvais pressentiment.


    Elle regarda l’écran.


    L’eau était agitée, elle ne se calmait que très lentement. Les secondes défilaient 10:10, 10:11, 10:12, 10:13. On ne voyait plus que des petits ronds à la surface.


    10:14, 10:15.


    « Le voilà, dit Chris d’une voix blanche. Tu peux agrandir l’image ? »


    Au milieu des ronds, on pouvait distinguer quelque chose.


    Tout le monde regardait, l’air horrifié.


    « Ça pourrait être une branche, dit Rose. Sur la rive, il y a pas mal d’arbres et de racines, et donc des branches.


    — Zut, tu ne peux pas l’agrandir plus ? jura David.


    — Non, c’est le zoom maximum », expliqua Benjamin.


    Mais ce n’était plus la peine. Plus ils regardaient l’image, plus ils restaient muets. Ils étaient figés. Julia sentait son corps vibrer, comme si son système nerveux allait céder.


    Ce que l’on voyait sur l’écran, certes un peu flou, mais en même temps assez net, était une main qui dépassait de l’eau.


    Une main blanche comme neige.


    Cinq doigts.


    Comme si on les avait coupés de la main, ils flottaient à la surface de l’eau. Julia avait envie de vomir. Ce n’était pas la main d’une morte, mais d’une mourante, et en plus elle tenait quelque chose, fermement.
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    « Merde ! murmura Chris. Tu l’as filmée, tu as filmé la mort d’Angela !


    — Mais je ne le savais pas ! » dit Benjamin d’une voix rauque. Pendant un moment, Julia pensa qu’il allait pleurer, mais, un instant plus tard, il éclata d’un rire hystérique. Il n’arrivait plus à se calmer. « J’ai filmé un meurtre, un meurtre, et je ne l’ai même pas remarqué. C’est dingue. Si jamais mon vieux savait ça ! C’est peut-être ce que je devrais faire plus tard. Surveiller des vidéos dans un centre commercial. Moi aux commandes, et voilà, je vois tout. Je pourrais regarder sous les jupes des nanas et filmer les hommes quand ils pissent contre les vitres. » Benjamin n’arrêtait plus de parler. C’était probablement sa façon à lui de gérer le choc.


    Debbie sanglotait frénétiquement. Même Rose perdit sa patience habituelle : « Tu ne peux pas la fermer ?


    — Elle tient quelque chose dans sa main », l’interrompit Robert.


    De nouveau, ils regardèrent tous l’écran.


    On pouvait très bien voir la main. Et, effectivement, elle tenait quelque chose.


    « On ne peut pas l’agrandir plus ? demanda Alex.


    — On devrait l’envoyer à la police, expliqua Robert, d’un ton très objectif.


    — Vous pensez que la police a trouvé ce truc, peu importe ce que c’est ? demanda Katie. Quelqu’un a entendu parler de quelque chose ? » Ils secouèrent tous la tête, l’un après l’autre. À la fin, ils regardèrent Alex, mais il fit signe que non. Lui non plus n’avait rien entendu. « Écoutez, moi non plus, ça ne me plaît pas, dit-il, désemparé. Mais le doyen était très clair : pas d’informations aux étudiants, rien, même pas aux conseillers !


    — On devrait le chercher, déclara Katie calmement.


    — Où ? » chuchota Rose.


    Ils connaissaient tous la réponse avant même que Katie ne l’ait dit.


    « Au fond du lac.


    — Et qui d’entre nous est assez fou pour faire une telle chose ? » leur demanda David. La question était posée.


    « Moi ! » déclara Katie.


    Katie ? Pourquoi elle ? Cherchait-elle quelque chose ? Y avait-il des preuves qu’elle voulait trouver avant tout le monde ? Ou était-ce juste un défi ?


    Pendant que Julia réfléchissait à tout ça, elle se dit qu’il se pourrait bien que les autres s’imaginent la même chose sur elle : quelqu’un qui ne parle jamais de soi est forcément suspect.


    « Non ! protesta David d’une voix blanche. J’ai failli mourir dans ce lac. Tu ne sais pas de quoi tu parles.


    — Ça ne te regarde pas, lui répondit Katie calmement.


    — À certains endroits, le lac a une profondeur de plus de 50 mètres. Tu n’as aucune chance.


    — Là où nous avons trouvé le corps d’Angela, ce n’est pas si profond que ça. Dix mètres, au maximum. Sinon, nous ne l’aurions jamais trouvé.


    — Y a un truc bizarre dans ce lac. La profondeur change, expliqua Robert. En plongeant, la pression monte d’un bar tous les 10 mètres. Ça peut être dangereux.


    — Je sais ce que je fais », insista Katie.


    Julia vit dans ses yeux que personne ne pouvait la retenir. C’était quelque chose qu’elle admirait chez Katie. Quelque chose qu’elle avait perdu en même temps qu’elle avait perdu son ancien « je ».


    « Je viens avec toi, lui dit-elle tout à coup. Il y a eu une époque où je plongeais souvent. »


    Robert la regarda, effrayé.


    « Ce que vous voulez faire là, je ne peux pas le cautionner. » Alex était tout pâle. « Je dois le dire au doyen.


    — Et ce fameux code d’honneur, qu’est-ce que t’en fais ? lui demanda Chris d’un ton ironique. On ne vous a pas trahis ; donc, tu vas la fermer, toi aussi. »


    *


    Julia avait pris sa décision très vite. Elle ne voulait pas seulement trouver ce qu’Angela avait eu dans la main. Non, elle ressentait soudain le besoin de faire quelque chose d’extrême.


    Elle voulait se battre, en faire une question de vie ou de mort. Et ce n’était pas un mensonge : à une époque, elle avait souvent fait de la plongée. Elle allait dans un club et avait même participé à plusieurs compétitions internationales. Elle connaissait la compensation de pression sous l’eau ; elle pouvait gérer tout ça, même si elle manquait d’entraînement.


    Le lendemain matin, ils se retrouvèrent à 6 heures près du pont où Angela Finder s’était noyée. À cette heure, ils étaient sûrs que personne ne les verrait.


    En descendant la berge, Julia se rendit compte de ce que signifiait plonger à cet endroit. Le lac n’était probablement pas plus profond que 10 mètres ; Katie avait raison là-dessus.


    Mais elle avait oublié à quel point la pente de la rive était raide. Il n’y avait aucun moyen d’entrer lentement dans l’eau froide. Dès les premiers pas, il fallait se jeter directement. Hier, l’eau était plutôt bonne ; elle s’inquiétait peut-être pour rien.


    Julia regardait Katie à côté d’elle. Comme elle, Katie portait un maillot. Elles grelottaient de froid dans l’air frais du matin. Il ne faisait pas plus de 10 degrés. Le ciel était gris, couvert de nuages, même si de temps en temps le soleil se frayait un chemin à travers eux. Le temps n’était pas encore décidé : il pouvait aussi bien faire beau ou se mettre à faire froid.


    « Tu es sûre de toi ? » lui demanda Chris d’une voix basse, en mettant son bras sur ses épaules.


    Ils échangèrent un regard, et elle lui répondit : « Oui, certaine ! » Il hocha la tête, et elle lui fut reconnaissante de ne pas essayer de la retenir.


    « C’est parti ! » Katie s’élança et plongea la tête la première dans l’eau.


    Julia sentit son cœur battre. Une seconde plus tard, elle suivit Katie.


    Malgré son expérience de la veille, elle s’était préparée à plonger dans de l’eau froide, mais maintenant elle sentait à peine le froid. Ou son corps ne ressentait-il plus la douleur ? Comme s’il avait développé une couche protectrice.


    Elle reprit son souffle, ferma les yeux et plongea.


    Le calme et le froid l’enveloppaient, un froid qu’elle ressentait de plus en plus. Quand elle ouvrit les yeux, elle ne vit rien.


    Elle avançait vers le fond. Un instant plus tard, quelqu’un la toucha à l’épaule. Elle vit les yeux effrayés de Katie. Julia lui faisait un signe de la tête qui signifiait qu’elle allait bien. Elle aurait aimé ajouter : « Je suis heureuse ! »


    Et elle l’était. Ici, au fond de l’eau, tout était différent, presque familier. Comme si elle rentrait à la maison.


    Le record de Julia était de 2 minutes et 43 secondes sous l’eau. Mais maintenant elle se disait qu’elle pourrait rester bien plus longtemps.


    Elle regarda autour d’elle. La rive descendait dans une pente très raide. Il y avait une consolidation en béton au fond. Si quelqu’un avait poussé Angela dans son fauteuil roulant dans l’eau, elle avait dû couler comme une pierre.


    Rien qu’en y pensant, Julia sentit un vertige. Ou était-ce déjà le manque d’oxygène ?


    Concentre-toi, Julia !


    Elle mit plus de force dans ses mouvements. Quelques secondes plus tard, elle pouvait voir le fond de l’eau. Aucune plante, aucun poisson. Mais beaucoup de pierres. Le tout avait un aspect triste, désert et austère. Elle avait lu dans des forums sur Internet que les fonds de certains lacs de montagne ressemblent au désert. Cela semblait être le cas ici. Au moins à cet endroit du lac.


    Julia sentit le manque d’air. Qu’est-ce qu’elle croyait ? Elle n’avait pas plongé depuis des mois, elle n’était plus en forme. Ses yeux fixèrent le fond, tandis qu’elle comptait les secondes qui lui restaient sous l’eau.


    Une vieille bouteille en plastique.


    Le bout d’une bâche.


    Où était Katie ?


    Déjà remontée ?


    Julia continua de chercher. Il devait y avoir quelque chose ! Une trace d’Angela ! Elle sentit la pression sur sa poitrine, le manque d’air, mais en aucun cas elle ne voulait remonter.


    Un instant plus tard, elle sentit qu’on la tirait vers le haut. Elle essayait de se débarrasser de cette main sur elle. Elle voulait découvrir la vérité ! Savoir ce qu’il en était.


    Sa main fouilla les pierres, les trous entre elles.


    Et ses doigts touchèrent quelque chose.


    Un objet dur.


    Une chaîne ?


    Elle tira. La chaîne était coincée entre les pierres. Julia essaya de la dégager sans y arriver. Avec ses dernières forces, elle tira encore une fois, et puis, soudain, elle l’eut dans sa main, cet objet qu’Angela avait dû lâcher. Sans réfléchir, elle glissa la chaîne dans le décolleté de son maillot.


    Katie avait recommencé à tirer Julia par l’épaule.


    Pourquoi ?


    Julia, qui se défendait, n’en savait rien. C’était plus fort qu’elle. Elle avait l’impression d’être allée au bout de tout ce qu’elle voulait. Elle n’avait plus besoin de mentir ici, pas besoin de faire semblant ; elle n’aurait plus à voir les visages de ces gens qui attendaient tout le temps quelque chose d’elle. Tout à coup, c’était comme si toutes ses souffrances étaient finies, comme si maintenant elle pouvait enfin tout lâcher.


    Angela n’avait peut-être même pas souffert ?


    Au fond, la noyade n’était peut-être pas ce qu’il y avait de pire comme mort.


    La mort n’était peut-être pas quelque chose d’horrible. C’était peut-être au contraire comme cette paix qu’elle ressentait en elle.


    Elle sentit ses forces la quitter. Son corps flottait. Elle lâchait quelque chose, quelque chose à quoi elle s’était accrochée pendant tous ces derniers mois. Quelque chose qui ne pouvait pas revenir.


    Son passé.


    Maman.


    Papa.


    Tout d’un coup, une secousse.


    Julia sentit que quelqu’un la tirait. Elle entendait des bruits, des cris. Elle sentait qu’on la tirait à la surface. Elle ne se défendait pas, et quand, malgré ses yeux fermés, elle sentit la lumière du soleil sur son visage, elle s’imagina que tout ça n’était qu’un rêve.


    *


    Des voix crièrent.


    « Respire ! Julia, respire ! »


    Quelqu’un écrasa le buste de Julia. Ses côtes lui firent mal, comme si on les avait cassées une après l’autre.


    « Tu dois respirer ! »


    À quoi bon ?


    On plaqua sa tête en arrière, quelqu’un ouvrit ses lèvres, et, un instant plus tard, elle sentit une autre paire de lèvres sur les siennes. Elles étaient fermes. Quelques secondes plus tard, elle sentit l’air entrer dans son corps, elle ouvrit les yeux et vit un visage, celui de David.


    Il avait l’air furieux !


    « Tu es folle ou quoi ? »


    Des voix, des visages… Julia ne savait pas à qui ils appartenaient. « Qu’est-ce que tu fais ? Quatre minutes ! Quatre minutes sous l’eau ! Tu veux mourir ou quoi ? »


    Le visage blême de Robert, ses grands yeux derrière les verres de ses lunettes lui apparurent. La douleur et la peur qu’elle y vit la choquèrent, mais il y avait aussi autre chose.


    Il savait.


    Il savait pourquoi elle était restée si longtemps, pourquoi, l’espace d’un instant, d’un seul, elle avait voulu se fondre dans l’eau, retrouver le calme au fond du lac.


    « Je vais bien », balbutia-t-elle. Elle cherchait son souffle, n’arrêtait pas de claquer des dents, de trembler de partout. « Tout va bien, vraiment. Pas de problème, aucun. »


    Elle voyait le doute dans les yeux de son frère, mais il ne disait rien. David n’arrêtait pas de jurer. Il maudissait « cette vallée de merde, ce lac pourri », comme si la nature était responsable.


    « Alors, comment ça s’est passé ? » Debbie semblait être la seule à rester imperturbable. « Vous avez trouvé quelque chose ? »


    Concentrée à retrouver son souffle, Julia secoua la tête. Elle pensait à la chaîne dans son décolleté. Une chaîne à laquelle était accroché un médaillon.


    « Juste ça », entendit-elle Katie murmurer. Dans sa main, elle tenait quelque chose en métal, bizarrement pointu.


    « Qu’est-ce que c’est ?


    — Un crampon. » Katie souriait. Elle avait l’air heureuse pour la première fois depuis que Julia la connaissait.


    Seul Chris n’avait pas encore bougé. Il était assis, légèrement à l’écart. Ses mains cachaient son visage. Julia le regarda. Il leva la tête, et ses yeux étaient très sombres, presque noirs.


    *


    Elle ne se souvenait pas comment elle était rentrée à la fac. Elle se réfugia dans les toilettes communes, à côté du hall d’accueil. Elle ne pouvait dire à personne ce qu’elle avait ressenti dans l’eau. Elle essayait d’avoir un comportement normal, espérait que personne ne remarquerait l’effort que ça lui demandait. Ce n’était pas facile, car tout le monde s’étonnait qu’elle ait pu rester quatre minutes sous l’eau.


    Elle regarda la chaîne.


    Le médaillon en argent était lourd.


    Rien ne laissait supposer que ça faisait une semaine qu’il était dans l’eau.


    Julia ne savait pas pourquoi elle ne l’avait montré à personne. Ou plutôt, si, elle s’en doutait. À part Robert, elle ne connaissait personne à la fac. Pas vraiment, en tout cas.


    Ni ses colocataires ni les autres étudiants de sa promotion, et surtout pas les étudiants plus âgés. Avant son départ, on lui avait bien répété de ne faire confiance à personne.


    Même pas à Chris ?


    Non, à lui non plus.


    Elle était déjà trop proche de lui.


    Beaucoup trop.


    Elle respira profondément et ouvrit le médaillon. Par miracle, l’eau n’y était pas entrée. Il était sec à l’intérieur. Ses doigts saisirent l’objet noir qui s’y trouvait. Il avait passé plusieurs jours sous l’eau, dans sa cachette en argent, sans être endommagé.


    Au premier regard, elle n’arriva pas à dire ce que c’était. Et puis elle comprit : elle tenait une toute petite clé USB dans la main. Elle n’avait jamais vu un modèle aussi petit. En plus, la clé était décorée avec de minuscules paillettes.
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    Après avoir plongé au fond du lac Miroir, Julia se sentit épuisée. Dimanche soir, quand elle se mit au lit, elle avait mal à la gorge. Elle était glacée et sentait une pression contre ses tempes qui se transformerait bientôt en maux de tête.


    Tout va de travers, pensait-elle.


    Un peu avant 8 heures, quelqu’un frappa à sa porte. Chris entra dans sa chambre. Il ne s’assit pas, mais resta debout devant son lit. Ses yeux gris la dévisageaient.


    « Tu veux venir au cinéma ?


    — Non, je suis trop fatiguée, lui répondit-elle. Je préfère rester au lit. C’était une journée difficile. »


    Incroyable, elle arrivait même à lui sourire.


    Mais lui, il ne lui souriait pas en retour. Il murmura même : « Ne fais plus jamais ça ! »


    On aurait dit une menace.


    « Quoi ? lui demanda Julia, même si elle savait très bien de quoi il parlait.


    — Risquer ta vie.


    — Non, lui répondit-elle. Sûrement pas. Je ne suis pas stupide.


    — Je n’en suis pas si sûr.


    — Merci ! » De nouveau, elle essayait de garder un ton décontracté, ironique, mais elle avait du mal. Ça sonnait faux, sa voix rauque renforçait cette impression.


    — Qu’est-ce que t’as fait là-bas, au fond ? » Il passa sa main sur son menton non rasé.


    « Je n’avais pas l’heure sur moi. Tu… pourrais te raser, tu ne crois pas ?


    — Tu changes de sujet, là. »


    Son visage lui disait : n’essaie pas de passer à autre chose !


    D’accord, c’était probablement son ancien « je » qui revenait là. On ne pouvait pas se contrôler tout le temps, jouer un autre rôle, un personnage qui n’a jamais été le sien. C’était la fille d’avant qui ne pouvait pas se retenir, qui avait envie de le contredire. Ça avait été son caractère, elle avait aimé la provocation. Jamais elle n’aurait permis que quelqu’un remarque son incertitude.


    « Se laisser pousser la barbe, tout d’un coup, tu penses que c’est un signe de stress ? Comme les boutons ? Vous avez une soudaine poussée de testostérone ou quoi ? se moqua-t-elle.


    — Ferme-la, Julia ! » Chris serra ses poings ; ses articulations devinrent toutes blanches. « Ferme-la et arrête de jouer avec moi ! »


    Sa colère soudaine effraya Julia. Il semblait avoir lu dans ses pensées, car il ajouta : « Tu mens dès que tu ouvres la bouche. Tu mens pour cacher quelque chose. Et tu me montres avec chaque mot, chaque geste, que tu ne me fais pas confiance. »


    Elle le fixa du regard. Son cœur se serra. Elle voulait lui exprimer ses sentiments à travers son regard, son expression.


    J’ai envie de te faire confiance, aurait-elle aimé crier. Mais je ne peux pas faire ce que je veux ! Si je te fais confiance, toi aussi, tu dois m’accorder ta confiance. Mais comment faire, si toute ma vie est un mensonge ?


    Se doutait-il de ses pensées ?


    Sentait-il son désespoir ?


    Ressentait-il son désir de tout lui dire ?


    Un instant de silence. L’attente, comme si le tic-tac de la montre allait décider la suite des événements.


    « S’il te plaît », murmura-t-il d’un coup. Il s’agenouilla à côté de son lit et lui caressa la joue. « Parle-moi. »


    En tournant sa tête vers le mur, elle sentit les larmes lui monter aux yeux et elle secoua la tête.


    Elle l’entendit se lever.


    « Bon, je n’ai plus aucune raison de rester. »


    Elle entendit ses pas se rapprocher de la porte, puis il s’arrêta, comme s’il pensait qu’elle pourrait changer d’avis.


    « Chris ! dit-elle d’une voix étranglée, en se tournant vers lui.


    — Oui ? » Il la regarda plein d’espoir.


    Il allait être déçu. « Je peux utiliser ton ordinateur portable ? »


    Soit il la frappait, soit il partait en courant. En tout cas, il ne lui parlerait plus. Et elle ne pourrait même pas lui en vouloir.


    « Il est dans ma chambre », répondit-il. Sa voix ne trahissait aucune émotion.


    L’amour, pensa Julia, c’est peut-être aussi faire confiance à l’autre, même si on sait qu’il ment. 


    Elle le regarda. Lui aussi avait posé ses yeux sur elle.


    « Merci, murmura-t-elle.


    — Tu ne veux pas connaître mon mot de passe, Julia ? » demanda-t-il.


    *


    C’était une de ces nuits calmes dans la vallée. La lune, au-dessus des montagnes, baignait le paysage d’une lumière bleue, irréelle. Julia pouvait sentir l’odeur de la nuit. Une odeur de forêt, de terre, d’eau – et de la mort d’Angela Finder.


    Elle frissonna.


    Même si c’était la nuit la plus sombre qu’elle ait jamais vue, il y avait aussi un magnifique ciel étoilé. Les montagnes se reflétaient dans l’eau calme du lac. C’était la nouvelle lune, les étoiles brillaient comme des petits diamants dans le noir. Au-dessus du Fantôme s’étendait la Voie lactée avec les constellations de Cassiopée et, à droite, de Persée. Dans cette constellation, Robert le lui avait expliqué, se trouvait l’étoile Algol, que l’on appelle aussi l’« étoile du diable » ou le « démon du désert » parce que sa luminosité change à des intervalles réguliers.


    Peut-être là-haut y avait-il quelqu’un qui pouvait prédire son avenir. En décider. Mais son passé lui appartenait, elle devait le protéger.


    C’est dans la vallée que Julia avait connu pour la première fois un tel calme. Elle avait passé son enfance dans une ville avec des gratte-ciel, des bouchons, des clochards fous, des voitures de pompiers et leurs sirènes, tout comme celles des flics, et le bruit des fêtes que ses parents donnaient. La musique rock des années 1970. Il n’y avait presque pas de plantes, à part quelques arbres dans la rue. Ils auraient aussi bien pu être en plastique. En tout cas, tout le temps où ils avaient habité dans cette rue, ils n’avaient presque pas changé.


    Si ça se trouve, c’étaient vraiment des arbres artificiels.


    Ah oui, elle avait oublié les animaux. Des chiens castrés et des chats errants.


    En y repensant, elle se disait que les voitures avaient été les vrais maîtres de sa ville natale.


    Avaient été.


    Penser, c’est un processus que l’on doit apprendre à contrôler. Papa lui avait toujours dit : « Tu es trop émotionnelle. »


    Les mots de maman : Fais attention à Robert.


    Maman et papa étaient morts, tous les deux. Et ni elle ni Robert n’avaient su à quelles affaires leur père avait été mêlé. On avait dit qu’il avait risqué sa vie pour la justice.


    Oui, mais aussi celle de toute sa famille. Et il ne leur avait jamais demandé leur avis.


    Julia éclata en larmes.


    Avec du recul, elle avait l’impression que le passé était passé très vite, tandis que le glacier, lui, semblait résister longtemps avant de se laisser envelopper par le reflet sombre de la nuit.


    Julia se secoua. Elle retourna dans sa chambre, ferma la porte du balcon pour laisser l’obscurité dehors.


    Pour s’assurer que tout le monde était descendu regarder le film, elle alla dans le couloir. On n’entendait aucun bruit venant des autres chambres, mais elle sentit une tension dans l’atmosphère. Sur son chemin pour descendre au premier étage, elle sentit des courants d’air dans ces vieux couloirs. Les sols en bois couverts de tapis usés lui semblaient encore plus minables qu’avant. Toute cette aile du bâtiment semblait appartenir à une autre époque. Ou était-ce le contraire ? Était-ce un bout du passé qui s’étendait jusqu’au présent ?


    Elle se dépêcha d’aller chercher l’ordinateur portable dans la chambre de Chris, afin de rentrer plus vite dans la sienne, où elle n’alluma pas. Elle utilisa la lampe de poche. Elle ouvrit l’ordi et l’alluma.


    Elle n’était pas comme Robert.


    Ce n’était pas son passe-temps favori de feuilleter 30 tomes d’une encyclopédie pour aller au fond des choses. Non, Julia avait toujours été douée pour refouler les problèmes. Même maintenant, elle aurait aimé s’enfuir au lieu de mettre l’ordinateur en route.


    Des milliers de pensées se bousculaient dans sa tête.


    Pourquoi faisait-elle ce qu’elle faisait ?


    Pourquoi ne racontait-elle à personne ce qu’elle avait trouvé au fond du lac ?


    Une seconde plus tard, la faible lumière de l’écran éclaira la chambre. Elle frissonna face à l’absence de vie en informatique.


    Ses mains tremblaient, elles étaient moites. Elle mit un moment pour trouver le branchement de la clé USB, et encore plus pour y entrer la clé.


    Finalement, le système d’exploitation s’ouvrit.


    Au bout de quelques secondes, l’ordinateur lui demanda le mot de passe. C’était : Julia Frost.
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    Ses yeux fixaient l’écran. Il ne lui fallut qu’un court moment pour comprendre ce qui se trouvait sur la clé décorée de paillettes.


    Angela Finder avait fait mieux qu’un super agent des services secrets, mieux que tout détective privé, et avait été plus maligne que la CIA.


    Sur la clé se trouvaient des fichiers complets de toute la fac : chaque prof, chaque employé, chaque étudiant avait son dossier. Même M. Walden, le doyen, avait son propre fichier.


    Les dossiers avaient été constitués d’une manière très claire :


    Bungalow 17 : Sayaka Kitube, Angela Finder, Eliza Wood.


    Appartement 213 : Katie West, Debbie Wilder, Rose Gardner.


    Et, même si elle s’était attendue à voir son nom apparaître, elle eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre au moment où elle lut « Julia Frost ».


    Elle resta un moment sans rien faire. Elle se voyait, au ralenti, tendre la main pour bouger le curseur sur son nom, puis enfoncer de son majeur droit la touche « Entrée ». Après un long moment qui lui sembla une éternité, le programme finit par réagir, et le fichier s’ouvrit. Paralysée de peur, elle regarda la page.


    Un album photo de son passé, voilà ce qu’affichait l’écran : la maison de ses parents. Des photos d’eux. Des images de toute la famille. Elle, toute seule. Robert. Des photos de son ancienne école à Berlin. Des extraits de journaux parlant des compétitions de plongée auxquelles elle avait participé. Ses bulletins scolaires. Toutes ces informations qu’elle croyait détruites. La police lui avait promis que personne ne pourrait y avoir accès.


    Mais papa ne l’avait-il pas toujours mise en garde ? Sans cesse, il lui avait rappelé que tout ce qu’on met sur Internet reste pour toujours accessible. Et elle, Julia ? Elle avait rigolé.


    Elle se sentait mal. Son estomac était tout retourné. Autour d’elle, tout devenait flou. Elle arriva tout juste à traverser le couloir pour aller vomir aux toilettes. Encore et encore.


    Elle vomissait tripes et boyaux. Celui qui avait inventé l’expression devait savoir comment elle se sentait. Elle, Julia, vomissant tripes et boyaux. Tout ce qu’elle avait ressenti en regardant les images – ses peurs, ses souvenirs refoulés, ses sentiments – remontait maintenant, jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus.


    Julia s’adossa contre le mur carrelé, tremblante et épuisée. Un long moment, un moment précieux, très calme, elle ne pensa à rien.


    Puis, les souvenirs revinrent. Elle pensa à l’ordinateur, aux fichiers sur la clé. Elle se leva, se lava le visage, se brossa les dents. Ensuite, elle se dirigea d’un pas chancelant vers la cuisine et y prit une bouteille d’eau dans le frigo.


    C’est à ce moment-là qu’elle l’entendit. Un bruit à peine perceptible, mais elle comprit tout de suite que quelqu’un avait fermé doucement la porte du couloir.


    D’un bond, elle sortit de la cuisine. Le couloir était vide. D’un geste brusque, elle ouvrit la porte. Devant elle, le long couloir était sombre. Il n’y avait personne.


    On entendit une sonnerie. L’ascenseur ! Julia se mit à courir à toute vitesse, mais il était trop tard. Quand elle arriva à l’endroit où le couloir tournait, la porte de l’ascenseur se referma. Puis, les grands chiffres annonçant les différents étages s’allumèrent : 3, 2, 1, 0, -1, -2.


    Julia retourna dans sa chambre. Le seul bruit qu’elle entendait était celui de l’ordinateur portable. Elle activa la touche « Espace ». L’écran s’alluma.


    Ses doigts dansèrent sur le clavier.


    Paniquée, elle cliqua sur tous les fichiers.


    Rien !


    Support de données lecteur G inexistant.


    Sa main chercha la clé USB.


    Elle n’y était plus.


    Les fichiers avaient disparu.


    Tout comme le médaillon d’Angela Finder.
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    Robert

    E comme Elbisch


    Robert était assis dans la salle de projection mal aérée qui se trouvait juste à côté du département d’ordis et des autres salles informatiques au sous-sol de la fac. Le sous-sol descendait assez profondément dans la falaise. Il n’y avait aucune fenêtre dans la salle de projection, ni dans les autres salles. Les couloirs étaient éclairés par des néons qui donnaient une lumière très forte. Chaque fois que Robert se trouvait en bas, il avait l’impression d’étouffer. Autour de lui, il entendait le bruit des sachets de pop-corn et le murmure des conversations.


    On projetait la première partie du Seigneur des anneaux, et Robert réfléchissait à la raison pour laquelle ce film fascinait tellement de gens. Il n’y avait rien de réaliste là-dedans, non ? C’était un conte, du fantastique. Bien sûr, Tolkien avait été un génie, il avait même inventé son propre langage que Robert, pendant un moment, s’était amusé à apprendre. Mais, aujourd’hui, les images et les mots lui semblaient bizarres et inquiétants.


    Ces forêts sont dangereuses.


    Vous ne pouvez pas y retourner.


    On dit qu’une grande magicienne habite dans ces forêts.


    Il n’arrêtait pas de penser à ces phrases qui correspondaient si bien à sa réalité.


    Pourquoi la vallée lui paraissait-elle si inquiétante ?


    Quels mystères, quels dangers se trouvaient dans ces forêts ? Pourquoi était-il persuadé que quelque chose clochait avec ce lac ?


    Le lac.


    Depuis la soirée de la fête au hangar, il n’arrêtait pas d’y penser. Il y avait quelque chose au fond du lac. Quelque chose qui causait ces courants inexplicables et dangereux.


    Peut-être un ruisseau souterrain, se disait-il pour la centième fois. Des sources souterraines qui alimentaient le lac Miroir en eau.


    De nouveau, il pensait qu’il n’avait trouvé nulle part des informations sur la profondeur réelle du lac. Et ne l’avait-il pas expérimenté lui-même ? Le soir de la fête, dans l’eau déchaînée, il avait eu l’impression que le lac n’avait pas de fond.


    Et toutes ces catastrophes qui s’enchaînaient ? Y avait-il une raison ou était-ce l’effet du hasard ?


    Le policier qui s’était occupé de lui et de Julia à l’époque, il y avait des années de ça, lui semblait-il, leur avait dit : « Votre père a été un héros. » Peut-être que c’était vrai, Robert n’en savait rien, mais il avait compris une chose : on ne devient un héros qu’à force de passer des épreuves. Des épreuves qui peuvent se révéler mortelles.


    Voir son père en héros ne consolait pas vraiment Robert. Ce qu’il aurait voulu, c’est qu’on lui raconte tous les détails, qu’on lui dise la vérité sur ce qui, autrefois… Rose l’arracha à ses pensées. Elle se leva tout d’un coup pour laisser passer Benjamin. « Je te prends un coca ? » lui demanda ce dernier.


    Robert secoua la tête et essaya de se concentrer sur le film. Quelques minutes plus tard, il y avait de nouveau du bruit. Quelqu’un de devant se leva et disparut derrière le rideau de la porte. C’était Debbie. Il la reconnut à sa façon d’enfoncer sa tête dans sa nuque, comme une tortue.


    Puis, à nouveau le calme. Sur l’écran, des cavaliers noirs défilaient, chassant Frodon et Sam. Robert ferma les yeux.


    Quand quelqu’un meurt, pourquoi lui attribue-t-on automatiquement le statut de héros ? Le doyen, Richard Walden, n’avait pas organisé de cérémonie funèbre, comme Robert l’avait pensé, mais il avait décrété qu’il fallait abaisser tous les drapeaux et mettre une photo d’Angela Finder dans le hall d’accueil. Il y avait même un livre de condoléances. Robert n’avait même pas regardé quel étudiant, quel prof y avait mis une note et son nom. Tout ce qu’il savait, c’est que, au fond, presque personne ne pleurait vraiment la mort de cette fille en chaise roulante.


    Un des étudiants plus âgés l’avait même appelée « la fouine », et Isabel avait parlé d’elle comme d’un « petit rat d’égout ». Benjamin non plus n’appréciait pas particulièrement Angela. Ou était-ce l’inverse ? Robert les avait vus le soir, juste avant la fête, ici au sous-sol. Angela n’arrêtait pas de parler. Julia lui avait raconté plus tard que cette fille avait envoyé balader Benjamin après son entretien au Grace Chronicle.


    Et il y avait aussi Debbie. Il ne se passait pas un jour sans qu’elle raconte de nouveaux ragots sur Angela Finder, toujours plus improbables les uns que les autres. Que c’était une vraie peste. Que ce n’était peut-être même pas vrai qu’elle était clouée dans sa chaise roulante. Qu’elle avait confié tous ses secrets à Debbie, et à elle seule.


    Mais chaque fois que quelqu’un lui demandait un détail, Debbie haussait les épaules et secouait la tête.


    Robert frissonna quand il pensa au regard perfide de Debbie. Elle semblait avoir peur qu’il puisse lire dans ses pensées.


    Robert ne put s’empêcher de sourire : cette idée naïve était tout à fait du genre de Debbie. Comme s’il avait pu prédire l’avenir. Lui-même n’y croyait pas une seconde. Il faisait juste confiance à ses sentiments, à son intuition, plus que les autres peut-être. Quelquefois, il aurait aimé avoir plus de contrôle sur lui-même. Il aurait eu envie de développer un système de défense pour capter tous les signaux que ses semblables envoyaient.


    Mais, au lieu de ça, il sentit de nouveau l’effroi monter en lui. Ça ressemblait à la peur qu’il avait ressentie la nuit où on avait trouvé son père dans le coffre de sa Mercedes.


    Robert se redressa dans son siège.


    Deux pensées lui traversèrent l’esprit : Julia n’était pas dans la salle, alors que Le Seigneur des anneaux avait toujours été son film préféré. Et ce n’était pas tout : Chris non plus n’était pas au cinéma.
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    Julia resta quelques minutes devant l’écran vide de son ordinateur ; elle écouta ce qui se passait autour.


    Elle voulait que ça s’arrête.


    Elle voulait que tout ça s’arrête : le silence dans l’appartement, le bruit de l’ordinateur, la peur, toutes ces questions, les maux de tête, ces bouffées de chaleur, le tremblement. Elle n’avait plus envie de faire quoi que ce soit, elle ne voulait plus être courageuse, elle ne voulait plus devoir protéger Robert. Elle ne voulait plus se méfier de tout le monde, plus faire confiance à qui que ce soit.


    Elle n’avait même plus envie d’exister.


    Elle était fatiguée.


    Vidée.


    Elle avait mal partout.


    Ses yeux la faisaient souffrir. Mais il y avait une chose qu’elle ne souhaitait pas : que quelqu’un ait ce pouvoir de lui faire sentir un tel vide.


    Elle voulait décider elle-même quand elle abandonnerait le combat.


    L’ascenseur s’était arrêté au deuxième sous-sol. Là-bas se trouvaient le cinéma, les salles informatiques, le département d’ordis et la salle du serveur informatique de toute la fac, sur lequel se trouvaient tous les fichiers concernant Grace et ses étudiants.


    Et la personne qui s’était emparée du passé de Julia, se trouvait-elle là-bas, elle aussi ?


    Julia se redressa et se leva. Non, elle n’allait pas permettre que quelqu’un découvre son vrai nom. Et, nom de Dieu, personne n’était censé savoir que le nom de Robert était en réalité Ralph.


    Julia ne rencontra personne quand elle prit l’ascenseur pour descendre. Les portes s’ouvrirent avec une douce sonnerie. Elle s’avança dans un long couloir.


    Les couloirs du sous-sol n’étaient pas très différents de ceux des salles de cours, sauf qu’ici, il n’y avait ni fenêtres ni parquet, le sol était couvert d’un linoléum gris et moche, les néons éclairaient les couloirs d’une lumière froide.


    Bref, il régnait une atmosphère inquiétante. Comme dans un de ces films d’horreur où on marche dans le long couloir d’une morgue, et où on s’attend à tout moment à tomber sur un épouvantable zombie.


    Quand Julia voulut allumer, elle s’attendait presque à ce que la lumière clignote, mais, à sa surprise, le couloir fut tout de suite fortement éclairé. N’empêche, elle resta avec l’impression que les architectes avaient voulu construire un lieu épouvantable dans ce sous-sol.


    On entendait le son du Seigneur des anneaux ; la musique lui indiquait la scène du film.


    Elle ressentait une douleur aiguë aux tempes. Elle mit ses mains dessus ; son front était très chaud.


    Elle avança plus vite. Devant se trouvait le DO. La porte n’était pas fermée. Elle entendait la musique accompagnant la bataille de la Terre du Milieu. Elle était contente qu’on projette ce film, et pas un film romantique ou une comédie. Si cela avait été le cas, elle n’aurait probablement pas eu ce courage.


    Doucement, elle ouvrit la porte du département d’ordis. Et, même si elle s’était attendue à tout, elle n’arrivait pas à en croire ses yeux.


    *


    C’était Katie.


    Katie West était assise devant un des PC, et Julia reconnut tout de suite les fichiers sur l’écran.


    Katie la dévisageait. « Te voilà », dit-elle d’un ton très calme.


    Julia toussa. Il y avait quelque chose dans sa gorge ; elle avait du mal à avaler. « Qu’est-ce que tu fais là ? » Elle pouvait à peine reconnaître sa propre voix.


    « Tu me le demandes encore ? » Katie secoua la tête. « Je te croyais plus futée. »


    Julia ne répondit rien. Les mots lui manquaient, enfin, non, il y en avait trop qui se bousculaient dans sa tête. Du coup, elle ne dit rien, pas même quand Katie demanda : « Tu as trouvé le médaillon dans le lac, n’est-ce pas ? C’est là que tu l’as trouvé ! »


    Julia regarda les branchements USB. La clé décorée était si petite, elle avait l’air tellement innocente. Pourtant, elle avait le pouvoir de causer beaucoup de souffrance.


    « Qu’est-ce qu’Angela savait sur toi ? lui demanda-t-elle finalement.


    — Rien ! lui répondit Katie en souriant comme un sphinx. Rien du tout.


    — Tu mens ! Angela t’a fait chanter !


    — Pourquoi aurait-elle fait ça ? » De l’irritation, de l’étonnement, de la menace ? Julia n’aurait pas pu dire ce qu’elle entendait dans la voix de Katie.


    « Qu’est-ce que t’as fait d’elle ?


    — Ce que j’ai fait d’elle ? » Katie regarda de nouveau l’écran. « Mais rien ! Tu délires ou quoi ?


    — Je connais ton histoire, cita Julia. C’est ce qu’Angela avait écrit dans un mail qui t’était adressé. »


    Ce ne fut qu’à ce moment que Katie commença à montrer une réaction. Elle était toute pâle.


    « De quelle histoire Angela parlait-elle ? insista Julia.


    — Il n’y a pas d’histoire ! » La Coréenne était furieuse. « Et personne ne me fait chanter ! Pas moi ! » Il y avait une expression dans les yeux de Katie qui faisait peur à Julia. Katie se leva lentement, se tourna vers Julia et se planta devant elle. « Ça ne regarde personne, tu comprends ? » Ses yeux, petits et sombres, jetaient des étincelles. « Je te jure que, si jamais tu en parles à quelqu’un… »


    Elle ne finit pas sa phrase, mais saisit le bras droit de Julia et la tira vers le bas.


    « Baisse-toi ! Vite ! murmura-t-elle. Si tu fais le moindre bruit, je te jure que tu vas le regretter ! »


    Elle tira Julia avec elle, dans le couloir entre les postes, jusqu’au fond de la salle où elle la poussa derrière un panneau au sol.


    Julia claquait des dents, tout son corps tremblait. Elle avait l’impression que Katie se transformait devant ses yeux. Seconde après seconde, ses yeux devenaient plus petits.


    Ses pommettes hautes semblaient se déplacer, sa bouche s’agrandissait, jusqu’à ce que Julia ne voie plus qu’une grimace.


    Elle leva la main, et Julia ferma ses yeux. Elle s’attendait à recevoir un coup, mais rien. Quand elle ouvrit les yeux, elle vit Katie accroupie à côté d’elle, son doigt sur les lèvres.


    Une porte claqua.


    Puis, elle perçut des pas.


    *


    On entendit une musique. Quelqu’un faisait démarrer un ordinateur sur un des postes devant.


    Le bruit des touches d’un clavier.


    Katie ne bougeait pas. Avait-elle enlevé la clé USB ou était-elle toujours branchée ?


    De nouveau, la porte s’ouvrit.


    « Tu dois encore bosser ? » Debbie, aucun doute là-dessus. Personne d’autre n’avait une telle voix.


    Aucune réaction.


    « Ou tu n’avais pas envie de voir le film ?


    — Pas envie. » La réponse fut brève. Cette voix n’était pas inconnue non plus.


    « Bah, moi non plus. Je n’ai rien à faire d’Orlando Bloom quand je peux t’avoir, toi. » Ce rire aigu, typique de Debbie.


    Katie bougea. Elle essayait de s’avancer légèrement pour y voir quelque chose. Julia voulut profiter de l’occasion pour quitter sa position inconfortable, mais Katie la fusilla du regard et mit de nouveau un doigt sur sa bouche.


    Que se passait-il ici ? Julia n’en avait pas la moindre idée. Et Katie, qu’est-ce qu’elle manigançait ?


    « En fait, j’étais en train de te chercher, dit Debbie.


    — Ah bon ? gronda l’autre voix.


    — Je voulais te parler d’Angela. »


    Pas de réponse.


    « Elle t’a aidé, n’est-ce pas ? continua Debbie. Faut dire qu’elle était pas bête, ça, non, mais crois-moi, elle n’était pas la seule.


    — Pourquoi ne regardes-tu pas le film comme tous les autres ?


    — Je n’ai jamais aimé les films fantastiques. » Debbie retrouvait son ton habituel, anodin et bavard. « Et mes histoires, je préfère les inventer moi-même. » Elle ricana. « Mais revenons au sujet : tu sais qui est mon père ? Il connaît du monde. Il pourra peut-être t’aider. »


    Julia avait la tête qui tournait. Pourquoi parler de ça ? Et pourquoi Katie la tenait-elle encore ?


    « Pourquoi tu ne te casserais pas plutôt ? entendit-elle devant. Je n’ai besoin ni des relations de ton père, ni de ce blabla sur Angela. Et si tu n’as pas envie de voir le film, va au lit.


    — Toute seule ? » La voix de Debbie s’efforçait d’être séductrice, mais on aurait plutôt dit un mauvais film. « Tu n’es pas sérieux. Tu sais que tu me plais beaucoup, n’est-ce pas ?


    — Mais qu’est-ce que tu fais ? Lâche-moi !


    — Je sais que tu m’aimes bien, toi aussi ! Je le sens !


    — Tu déconnes ?


    — Mais au lac tu m’as bien dit que je pouvais venir te voir quand je voulais.


    — Parce que tu n’arrêtais pas de pleurnicher et de dire que tu ne t’en sortirais pas avec tes études. »


    Julia pensa soudain que Debbie serait même prête à se débarrasser de ses vêtements d’une seconde à l’autre, lorsqu’elle entendit un cri furieux.


    « Arrête !


    — Mais toi aussi tu en as envie, pleurnicha Debbie. Sinon, pourquoi tu t’es occupé de moi l’autre nuit ?


    — Tu rêves ? Je préfère baiser Ike qu’une grosse patate comme toi ! » On entendit un rire, puis un son qui venait de Debbie. Julia n’était pas sûre s’il s’agissait d’un sanglot ou d’un grondement.


    « Qu’est-ce que tu peux être méchant ! répondit-elle. Vraiment ! »


    Un bruit qui pouvait être une chaise que l’on bougeait. Quelque chose heurta une table.


    « Je ferais tout pour toi. » Une courte pause et, de nouveau, cette voix qui ne sonnait pas comme celle de Debbie. « Comme Angela ! »


    Silence. Katie ne bougeait plus. Ses yeux étaient grands ouverts.


    « Je t’aime, tu ne le comprends donc pas ? cria Debbie. Je t’aime vraiment ! »


    De nouveau un bruit de chaise, puis la voix. Sobre. Froide. Glaciale. Julia n’avait jamais entendu une voix comme ça. « Casse-toi, Debbie ! J’en ai marre. Passe une bonne soirée, enfin, non, une bonne vie, mais sans moi ! »


    D’un coup, les sanglots et les pleurs disparurent de la voix de Debbie. « À ta place, je ne me chasserais pas si vite ! dit-elle d’un ton imperturbable, comme si elle parlait du temps. Je sais qu’Angela t’a donné les sujets et les solutions des examens.


    — Je ne sais pas de quoi tu parles.


    — Angela était capable de s’introduire dans les données des plus grandes banques. Les épreuves d’entrée de la fac, c’était un jeu d’enfant pour elle ! »


    Julia vit l’expression changer sur le visage de Katie.


    Elle aussi commençait à comprendre ce qui se passait. Angela l’avait fait chanter, lui aussi !


    On entendit des bruits.


    « Aïe ! ça fait mal !


    — C’est fait exprès, et tu vas avoir encore plus mal si tu ne fermes pas ta grande gueule ! Pour toujours !


    — T’as dit ça à Angela aussi, quand tu l’as poussée dans l’eau ? »


    Julia retint son souffle. Lui ? Non, c’était impossible !


    « Debbie, crois-moi ! Tu marches sur une corde raide, très raide ! » La menace était là, évidente.


    « Tu es sûr ? » L’ironie dans la voix de Debbie. « Moi, je n’en suis pas si sûre. Parce que je sais très bien ce que tu fais là. Tu cherches les fichiers secrets d’Angela, hein ? Pour sauver ton joli petit cul. Mais comment les trouver, ils sont tellement bien codés et cachés. Il faut quelqu’un comme Angela pour les trouver. » On entendait le triomphe dans sa voix. « Quelqu’un comme moi ! »
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    On entendit un cri furieux, puis un râle. Katie avança sa tête. Julia aussi essaya de voir ce qui se passait. Un panneau cachait le corps de Debbie, mais Julia pouvait voir deux mains se serrer sur son cou. Un instant, on aurait pu croire que sa tête flottait toute seule dans l’air, puis elle vint frapper violemment contre le pied métallique de la table.


    Debbie ne bougeait plus.


    Son visage était encore plus pâle que d’habitude, même si cela semblait impossible. On pouvait clairement distinguer un fil de sang sur sa joue.


    Julia avait chaud, très chaud. Elle avait l’impression de se trouver très loin quand elle vit Katie enlever ses chaussures à côté d’elle et avancer, toujours accroupie, dans l’ombre du panneau.


    Elle-même était incapable de bouger. Soudain, les souvenirs remontèrent, prirent toute la place dans sa tête, détruisirent tout son mécanisme de protection.


    Un râle.


    Un grattement.


    C’est ce que Robert avait raconté.


    La main de maman derrière le bureau, c’était Julia qui l’avait vue quand elle était rentrée cette nuit-là.


    Ce rouge horrible sur ses ongles… D’abord, Julia avait cru qu’il s’agissait de vernis à ongles, mais c’était du sang.


    Sa première nuit avec Kristian, sa dernière aussi.


    Pourquoi ? Pourquoi n’était-elle pas restée à la maison ce soir-là ? Pourquoi s’était-elle enfuie après cette terrible dispute avec son père ?


    Pourquoi le foutu destin ou Dieu, enfin, peu importe qui ou quoi, ne l’avait-il pas avertie ?


    Le père de Julia était policier.


    Un simple flic.


    C’est ce qu’elle avait cru longtemps, jusqu’à ce que, plus tard, elle apprenne que Mark de Vincenz était un agent infiltré.


    Sous la couverture de trafiquant de drogue, il avait dealé de l’héroïne pour démasquer une bande de la mafia chinoise qui organisait un trafic européen depuis leur base à Berlin.


    Mais ça n’avait pas marché. Quelqu’un avait trahi son père, l’avait démasqué, l’avait livré à l’ennemi. Des hommes étaient venus au bungalow de ses parents, avaient tiré sur sa mère, fouillé le bureau de son père, puis l’avaient ligoté et traîné dans la maison, jusqu’au coffre de la Mercedes où ils lui avaient injecté une dose d’héroïne mortelle. Il était mort d’une overdose dans la valise de sa voiture. La mafia avait garé le véhicule, avec son cadavre à l’intérieur, devant la préfecture de police de Potsdamer Platz. On avait mis plus d’une journée à le retrouver.


    Une trahison en entraîne une autre.


    Un mensonge, un autre.


    Chaque secret en produit de nouveaux.


    Robert était à la maison ce soir-là. Il s’était caché dans sa chambre, avait tout entendu. Il était le seul témoin. Et c’était un miracle que les hommes ne l’aient pas trouvé.


    *


    Julia ne pouvait pas bouger, même si elle comprenait que Debbie se trouvait à peine à 10 mètres d’elle, immobile. Le mince filet de sang s’était épaissi. Le sang qui coulait sur son visage devait venir d’une blessure à la tête.


    Julia voyait Katie bouger de façon très habile. On n’entendait aucun bruit, tandis qu’elle avançait, jusqu’à ce qu’elle arrive à la hauteur de Debbie. Julia ne savait pas ce qu’elle voulait faire, mais elle lui faisait confiance. Elle le devait.


    Ce fut Julia qui fit une erreur. En essayant de suivre Katie, elle se cogna contre une chaise qui tomba en faisant beaucoup de bruit.


    Un instant plus tard, elle entendit des pas traverser la salle.


    Des baskets.


    Des Nike noirs.


    Elle n’osa pas lever la tête.


    Il était juste derrière elle, il la fixait du regard.


    Alex.


    Non, ce n’était plus Alex.


    Il lui ressemblait peut-être, mais ce n’était plus le même.


    Ses yeux étaient petits et sombres. Son visage ressemblait à un masque blanc dans la lumière claire de la salle d’ordis. Julia n’avait jamais rien vu de pareil. Son visage exprimait une telle colère noire qu’il en était défiguré. Oui, la jolie tête bien proportionnée de Monsieur Floride, leur conseiller d’études, étudiant en quatrième année, un candidat prometteur pour Yale, n’était plus qu’une grimace affreuse.


    Avant qu’elle n’ait pu dire ou faire quoi que ce soit, il lui plaqua la tête contre le sol. Ses lèvres touchèrent le linoléum sale.


    Tout en elle se défendait ; elle entendait sans cesse une voix dans sa tête : Fais quelque chose ! Défends-toi ! Ne reste pas sans rien faire comme maman et papa !


    « Pourquoi ne se sont-ils pas défendus ? avait demandé Julia (enfin, à l’époque, elle s’appelait encore Laura) au commissaire Peter Berger.


    — Parce qu’ils n’avaient aucune chance. »


    Mais n’avait-on pas toujours une chance ?


    Katie ? Où était-elle ?


    Julia ne pouvait pas supporter d’être à la merci de quelqu’un. Elle détestait être plaquée au sol, toucher le plancher sale. Une seule consolation : la matière plastique était froide au toucher.


    Tout à coup, Alex lâcha son épaule. Elle sentait que son poignet relâchait la pression parce qu’il regardait derrière lui.


    Son corps se tendit.


    Elle aurait aimé lui crier dessus.


    Hé ! je n’ai attendu que ce moment !


    Il lui fallut rassembler toutes ses forces pour tendre ses muscles.


    Puis elle parvint à le frapper avec une jambe.


    Une voix profonde. Un cri sombre. Un juron rauque.


    Une seconde plus tard, elle sentit de nouveau la lourde main, trempée de sueur, sur sa bouche, et sa tête plaquée au sol. Ses dents heurtèrent le pied d’une table. Elle sentait le goût du métal. Sous le coup, une de ses lèvres éclata. Elle avait un goût de sang dans la bouche.


    Elle entendait Debbie gémir quelque part.


    Julia n’arrivait plus à penser. Elle ne pouvait plus parler.


    Elle n’avait plus d’air.


    La peur de s’étouffer.


    On l’étranglait.


    Le knock-out.


    *


    Elle devait avoir perdu connaissance quelques secondes. Quand elle revint à elle, Julia entendit quelqu’un taper frénétiquement sur les touches d’un clavier, le tout accompagné d’une respiration profonde et de jurons.


    Elle ne sentait plus son corps, elle était toute faible, comme si elle était dans un état d’apesanteur et flottait tel un astronaute dans l’air. Alex avait dû la tirer vers l’avant de la salle.


    Péniblement, elle tourna la tête. Debbie était allongée à côté d’elle. Elle était plus que pâle, comme si on avait peint son visage en blanc. Traversé de lignes de sang rouge, c’était terrible à voir.


    Et Katie ? Elle avait disparu.


    Julia bougea, elle leva la tête, essaya de se lever.


    « Mince ! » Elle pouvait entendre la voix d’Alex au-dessus d’elle.


    Il déplaça une chaise, puis s’agenouilla à côté d’elle et la regarda. Son visage était vide, froid, immobile.


    « Quoi ?… » Julia essayait de parler.


    « Vous, espèces de petites salopes avec votre curiosité stupide, lui murmura-t-il à l’oreille. Si je déteste bien quelque chose, c’est la curiosité. Des gens qui m’observent, m’espionnent, me courent après, me suivent. Ceux qui essayent de détruire tout ce que je me suis construit. »


    Julia se doutait de quoi il parlait.


    « Le savoir est le pouvoir, leur avait expliqué le policier berlinois. Si quelqu’un est au courant du lieu où vous habitez, vous êtes en danger. Ne faites confiance à personne, vous comprenez ? À personne. Vous êtes les seuls à pouvoir garder votre secret. »


    « Mais je ne sais rien ! » Julia arrivait à peine à parler, car les mains d’Alex étaient autour de son cou.


    « Tu penses que je ne sais pas pourquoi t’es là ? Pourquoi t’as fouillé mon bureau au milieu de la nuit ? D’abord, cette Debbie, maintenant, toi. T’as pensé que je ne m’en rendrais pas compte ou quoi ? Mais vous vous êtes trompées ! Je vois tout, je remarque tout, tu comprends ? Toi aussi, tu ne voulais qu’une chose, n’est-ce pas ? C’est pour ça que t’as risqué ta vie dans ce lac, que t’as rien raconté sur le médaillon. Tu veux faire la même chose que toutes les autres petites salopes, hein ? » La voix rauque d’Alex n’était plus qu’un murmure. « Tu veux me faire chanter !


    — Non, ça n’a rien à voir avec toi, dit Julia d’une voix étouffée, mais il ne l’écoutait déjà plus.


    — Angela aussi croyait pouvoir décider de mon avenir, mais elle s’est trompée ! » Il ricana. « Vous vous trompez tous ! Ma vie n’appartient qu’à moi, tu piges ? À moi seul ! Pas à vous ! » Il se tut une seconde. « Pourquoi vous n’avez pas pu me laisser tranquille ? Maintenant, il est trop tard ! » Soudain, sa voix prit un ton pleurnichard. Ses mains lâchèrent un peu son cou. Julia put de nouveau bouger.


    « Debbie, murmura-t-elle. Il faut l’aider. » Elle essaya de se retourner.


    De nouveau, les mains d’Alex saisirent son cou.


    « Ne bouge pas, la menaça-t-il.


    — Je suis parfaite pour garder un secret, lui dit Julia, désespérée. Et je vais faire en sorte que Debbie la ferme aussi, je te le jure. » Elle essayait de faire sonner sa phrase comme une promesse : Tu peux me faire confiance.


    « Ah ! Maintenant, tu joues la psy ? » Alex rigola. Son humeur avait changé de nouveau ; il semblait prendre plaisir à tout ça. « Tu penses que je suis devenu fou, hein ? Tu ne comprends rien. Mais c’est votre problème, à vous, les nouveaux. Vous mettez trop longtemps pour piger comment ça marche. Non, je ne suis pas fou, je suis réaliste ! Ce qui importe, ce n’est pas ce que je fais, moi, mais ce qui se passe dans cette vallée ! T’as toujours rien compris à la vallée, n’est-ce pas ? »


    Comprendre la vallée ?


    Que voulait-il dire ?


    La conversation prenait une tournure absurde.


    « De quoi tu parles ?… »


    Un rire, puis Alex lui murmura : « Tu ne sens rien ? On se met tous à changer quand on arrive ici. La vallée nous fait quelque chose. Avant d’arriver ici, j’étais quelqu’un d’autre. Je croyais que tout pourrait me réussir. Ici, on laisse le passé derrière soi, on devient celui qu’on est en fin de compte. »


    Julia sentit l’air lui manquer, tandis qu’Alex continuait son monologue : « Personne ne le comprend. Sauf moi. Il s’agit de dire au revoir, de tout laisser derrière soi. C’est un laboratoire ici, un laboratoire en pleine nature, et celui qui veut partir d’ici doit trouver le chemin. »


    Il était devenu fou. Peu importe avec quoi Angela l’avait fait chanter, malgré toute son intelligence, elle ne s’était pas rendu compte qu’Alex Cooper était au bord de la folie.


    « Les lois du monde ne s’appliquent pas ici, tu comprends ? C’est ça, le truc ! Ici, chacun a une tâche à accomplir. »


    Pendant un instant, il y eut un silence bizarre entre eux. Julia pensa à ce qu’Alex venait de dire. Puis, ce moment passa. Ils revinrent à la réalité.


    Les mains sur sa gorge tremblaient. Est-ce qu’elle oserait bouger ?


    Non ! C’était trop tôt ! Elle devait lui donner l’impression qu’il avait le contrôle.


    Laisse-le parler. Qu’il parle. Fais en sorte qu’il te parle, peut-être qu’il ne te fera rien.


    « Je ne veux savoir qu’une chose : était-ce si important qu’Angela meure ?


    — Tu ne la connaissais pas. Elle jouait à la pauvre fille en chaise roulante, mais c’était un parasite. Un parasite qui m’a pourri la vie ! » Son pied poussa le corps de Debbie. « Comme celle-là ! Elle voulait profiter de moi ! J’étais sympa avec Angela, tu comprends ? Toujours gentil, correct. Mais elle voulait me bouffer ! »


    Julia eut l’impression que ce n’était pas elle qui souffrait d’une fièvre, mais plutôt Alex, parce qu’il n’arrêtait pas de murmurer : « Elle ne voulait pas me laisser partir ! Juste parce qu’elle m’avait rendu un petit service ! Du coup, elle pensait avoir un droit sur moi ! Qu’elle avait mérité mon amour ! Mais, pour elle, c’était un jeu d’enfant de se procurer les solutions du concours ! Trois fois rien ! »


    Les pensées se bousculaient dans la tête de Julia.


    « Quelles solutions ? » chuchota-t-elle. Pas celles pour entrer à Grace quand même ? Cela n’avait aucun sens.


    Du coup, elle comprit.


    La bourse de Yale ! Alex était sur la liste… pas grâce à ses compétences, mais parce qu’Angela l’avait aidé à tricher ! Comment n’avait-elle pas compris cela plus tôt ?


    Ses doigts avaient relâché un peu leur pression, mais Julia n’osait pas encore se libérer.


    « Tu sais d’où je viens, moi ? D’une ferme perdue au milieu de nulle part ! Je n’étais personne ! Un inconnu ! Mais ici, dans la vallée, ça a changé ! »


    Maintenant !


    C’était le moment !


    Ça ne devrait pas être trop difficile de se défendre contre un tel lâche.


    Julia tendit tous ses muscles, ses jambes, et, avec son genou droit, elle visa son entrejambe. Une seconde plus tard…


    Paf !


    Ça ressemblait à un tir.


    Quelqu’un criait.


    Elle ?


    Un des néons au-dessus d’eux avait explosé. Des éclats de verre tombaient comme des gouttes de pluie, ou plutôt comme une averse d’étoiles filantes.


    Quelqu’un ordonna d’une voix ferme : « Lâche-la ! Tout de suite ! »


    Une voix claire, qui faisait froid dans le dos.


    Puis, les étoiles s’éteignirent, et Julia vit Katie. Elle tenait une arme à la main. Elle était petite et ressemblait à un jouet, mais Julia ne douta pas une seconde de sa puissance. Elle ne douta pas non plus des paroles de Katie qui, imperturbable, dit : « La prochaine fois, ce sera toi et pas la lampe. »


    Elle n’eut pas à le faire. Katie n’eut pas à prouver de quoi elle était capable, car, une seconde plus tard, deux hommes arrivèrent en courant dans la salle. Eux aussi portaient des armes. Robert était derrière eux.


    Julia regarda Alex. Son visage exprima d’abord de l’incrédulité, puis il eut l’air stupéfait, décontenancé, et enfin on put clairement lire le désespoir dans ses yeux.


    Ensuite, Julia perdit connaissance.
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    Robert était incapable de décrire le sentiment qui l’avait poussé à quitter le cinéma. Il le considérait lui-même comme une équation à laquelle il ne trouvait pas la solution. En l’espace d’une minute, il avait senti la présence de Julia, d’abord tout près de lui, puis plus loin. Il avait compris qu’elle était en danger et avait appelé le service de sécurité.


    « Et c’est tout ? demanda Benjamin qui était en train d’enregistrer les explications de Robert. Dis donc, t’es au courant qu’il me faut une histoire ? Une histoire. Je veux tourner un film, et toi, tu seras le héros !


    — Franchement, Benjamin, répondit Robert en secouant la tête. Je ne peux pas en dire plus. Moi non plus, je ne sais pas ce qui s’est passé. Ni d’où me venaient ces visions, comme vous dites. C’est peut-être n’importe quoi, tout ça !


    — Ça, c’est sûr, c’est du grand n’importe quoi ! fit Katie. À cause de toi, je suis vraiment dans le pétrin. Si c’était moi qui avais sauvé la vie de Julia, je n’aurais pas tous ces problèmes pour détention illégale d’arme à feu. Ce serait moi l’héroïne, tu comprends ? Au lieu de ça, je dois gérer une procédure en justice et un renvoi de la fac. »


    La bande d’amis s’était retrouvée devant l’infirmerie où Julia était en train de se remettre d’une pneumonie.


    Elle était déjà malade, il y a deux semaines, lors de cette soirée terrible. C’était probablement à cause de sa plongée dans le lac. On avait pu s’occuper de Julia à la fac, mais on avait dû transporter Debbie en hélicoptère dans une clinique. Quand le médecin était arrivé, elle avait fait une crise d’hystérie. Même les piqûres pour la calmer n’y avaient pas fait grand-chose. Les blessures paraissaient plus graves qu’elles ne l’étaient en réalité. À l’hôpital, on lui avait diagnostiqué une commotion cérébrale et une légère plaie ouverte.


    Mais Debbie avait transformé cela en fracture du crâne, comme le faisait remarquer Rose qui lui avait rendu visite. D’ailleurs, la version des événements racontée par Debbie variait passablement de celle de Julia. Elle affirmait être allée dans la salle d’ordis pour sauver Julia, parce qu’elle avait remarqué que sa meilleure amie était en danger avant même que Robert ne s’en aperçoive. La police avait interrogé Katie et Julia, mais toutes les deux ne s’étaient pas trop étalées sur le rôle de Debbie. Elles avaient aussi omis d’autres détails d’ailleurs.


    Finalement, il n’y eut pas d’autre enquête ouverte, car Alex Cooper n’arrêtait pas de parler depuis qu’il était en état d’arrestation. Non seulement il ne niait pas avoir tué Angela Finder, mais, en plus, il racontait d’étranges histoires sur la vallée, des histoires qui semblaient si absurdes qu’on avait fini par l’interner dans un hôpital psychiatrique.


    « Avouons-le, dit Benjamin en posant la caméra. Alex avait quelque chose de terrifiant, vous ne trouvez pas ? Il était comme ces psychopathes qui jouent le beau gosse, mais qui se révèlent être des tueurs en série. »


    Julia arrangea un coussin dans son dos pour mieux s’asseoir. Elle avait toujours mal en respirant, mais c’était déjà mieux que quelques jours auparavant.


    « Pour te dire toute la vérité, dit-elle en regardant Benjamin d’un air gêné, pendant un moment, j’ai cru que tu avais quelque chose à voir avec tout ça.


    — Moi ?


    — Je pensais que ta dispute avec Angela y était pour quelque chose. Ta candidature ratée au Grace Chronicle. » Elle secoua la tête. « Désolée. »


    Benjamin se mordit les lèvres. « Non, ne sois pas désolée, répondit-il lentement, sans être ironique pour une fois. D’une certaine façon, j’avais quelque chose à voir avec tout ça. »


    Tous le regardèrent, étonnés.


    « Non, ce n’est pas ce que vous pensez, se défendit-il, offusqué. Mais ce film que j’ai tourné à la fête… D’ailleurs, c’est incroyable que je n’aie pas filmé le show de Tom. En fait, c’était une idée d’Angela, vous comprenez ? Elle me l’avait demandé.


    — Angela t’avait demandé ça ? » Chris secoua la tête, incrédule. « Pourquoi ? »


    Benjamin passa la main sur son front. « Elle savait tout sur cette Murder Mystery Party. Je n’ai compris qu’après ce qu’elle voulait faire avec le film. Elle voulait avoir encore plus d’éléments pour faire chanter Alex. Et les autres aussi. » Il s’interrompit un instant. « Le soir avant le meurtre, on avait fait un deal. Moi, je filmais la fête. Elle m’a même dit à quel moment je devrais faire un plan sur la falaise de Solomon.


    — Et tu ne lui as pas demandé pourquoi ? s’étonna Julia.


    — Je m’en fichais, je voulais juste faire un film pour le journal. » Benjamin haussa les épaules. « Ben, c’est raté. Si cette nana sur le ponton ne m’avait pas bousculé, j’aurais filmé le saut d’Isabel de la falaise, je l’aurais eu en couleur et en direct. »


    Il y eut un silence. Finalement, Chris y mit fin : « Vous savez ce que cela signifie ? demanda-t-il d’une voix plus rauque que jamais. Sans le savoir, Angela Finder a demandé que l’on filme son meurtre. »


    Julia ferma les yeux un moment. Ses doigts touchaient la chaîne qu’elle portait, sur laquelle étaient accrochés les deux anneaux en or de ses parents.


    Non, pas ça ! Elle ne voulait pas croire ce qu’elle venait d’entendre. Soudain, elle eut envie que tout le monde parte, tous, sauf Chris.


    Mais personne ne semblait entendre sa demande silencieuse.


    « En fait, il y a toujours une chose que je ne comprends pas », dit Rose, tout agitée. Elle était assise sur le rebord de la fenêtre. « Alex était à la fête, tout le monde l’a vu. Et quand Robert a sauté dans l’eau, il est parti informer le service de sécurité.


    — Non. » C’était la voix sérieuse de Robert.


    « Comment ça, non ?


    — Premièrement… » Même avec les yeux fermés, Julia pouvait voir les gestes de Robert, comme s’il avait été maître de conférences en maths. « Alex n’a jamais informé le service de sécurité. Soi-disant pour que personne ne soit au courant de la fête. En plus, tout le monde l’a vu quand j’ai sauté ? Vraiment ?


    — Mais Tom a dit qu’Alex était parti chercher de l’aide, répondit Rose.


    — Ça, oui ! » On pouvait entendre le triomphe dans la voix de Robert.


    « J’ai demandé à Tom. En fait, Alex l’a juste appelé sur son portable pour lui dire qu’il allait appeler de l’aide. Vous comprenez ? Il savait quand Isabel allait sauter. Il a fixé un rendez-vous à Angela qui le faisait chanter avec cette histoire de Yale. Il l’a amenée jusqu’à cet endroit sur la rive. Elle n’aurait jamais pu y arriver toute seule. Puis, il l’a poussée dans l’eau et elle s’est noyée en quelques secondes. »


    Julia ferma ses yeux encore plus fort. Elle aurait aimé se boucher les oreilles aussi. Pourquoi ne pouvaient-ils pas partir ? Pourquoi n’arrêtaient-ils pas de parler de toute cette histoire ? Même Robert parlait de la mort d’Angela comme s’il s’agissait d’une preuve en maths. Comme s’il ne parlait pas d’une vie humaine, mais d’une simple équation.


    Ou alors, pensait-elle, c’était sa façon à lui de gérer son propre traumatisme. Était-il soulagé d’avoir trouvé le coupable ? D’avoir des preuves ? Le contraire de ce qui s’était passé pour leurs parents…, puisqu’on n’avait jamais trouvé leurs meurtriers.


    David la fit sortir de ses pensées.


    « Vous croyez qu’Alex a mis en scène toute cette fête juste pour tuer Angela ? »


    Julia ouvrit les yeux et regarda Chris. Il était assis à côté de son lit, comme souvent ces derniers jours. Elle chercha sa main. Il répondit à son regard, et elle vit qu’il l’avait comprise.


    « On ne le saura probablement jamais, répondit-il d’un ton énergique. Et, pour être honnête, ça m’est égal. D’ailleurs, ça suffit maintenant. Sortez, la visite a assez duré.


    — Et toi, tu restes, bien sûr, pour jouer l’infirmier attentionné. » Benjamin ricana de façon équivoque, mais il finit par se lever comme tous les autres. Robert et Katie furent les derniers à partir.


    Arrivée à la porte, Katie se retourna une dernière fois et regarda Julia. Elle lui sourit, et Julia lui rendit son sourire.


    Elles n’avaient jamais raconté aux autres ce qui s’était réellement passé ce jour-là dans la salle d’ordis, pendant les dernières minutes. Que Debbie avait dit à Alex qu’elle l’aimait, et que lui l’avait traitée comme une moins que rien.


    Pourquoi Katie n’avait rien dit, Julia n’en avait pas la moindre idée ; elle, Julia, n’aurait peut-être pas pu faire la même chose.


    Son ancien « je », Laura de Vincenz, n’aurait probablement rien dit non plus, mais, d’une certaine façon, Julia était devenue la chérie de tous. Et elle savait qu’il n’y avait rien de pire que d’aimer quelqu’un et de ne pas être aimé en retour.


    Elle se souvint du moment où elle avait repris connaissance dans la salle, peu après l’arrivée de Robert et des services de sécurité. En quelques secondes, la salle s’était remplie de gens, comme à l’heure de pointe à la station Kurfürstendamm, dans le métro berlinois ou, comme dirait Julia Frost, à Piccadilly Circus, à Londres.


    Cela n’avait duré que quelques secondes.


    Un pas.


    Personne n’avait fait attention à elle à ce moment-là.


    Mais Julia avait vu Katie retirer la clé USB et la glisser dans sa poche. Personne d’autre n’était au courant.


    Julia ne savait pas quelle histoire Katie voulait cacher, et Katie ne lui demandait pas la sienne. Sans en avoir parlé, elles s’étaient mises d’accord pour que chacune garde son secret.


    Personne d’autre au collège ne connaissait l’existence de ce médaillon.


    Personne ne connaissait l’existence de cette clé USB, à part Alex.


    Et, pour l’instant, personne n’avait trouvé les données qu’Angela Finder avait cachées quelque part sur le serveur.


    C’était un secret non éclairci, et Julia était une experte en matière de secrets.


    Katie lui fit un clin d’œil, puis elle ferma la porte. Le silence se répandit dans la chambre, enveloppant Julia.


    Chris enleva ses chaussures et s’allongea à côté d’elle. Il mit son bras sous le sien.


    « Merci, lui murmura-t-elle. Il était temps. »


    Il lui sourit : « Comment tu vas, Julia Frost ?


    — Mes poumons râlent comme si j’avais avalé un tambourin. »


    Il rigola. Ses doigts jouaient avec ses cheveux. Il la regardait de ses yeux incroyables qui la fascinaient tant. Julia ne pouvait s’empêcher d’y plonger. Et elle s’y connaissait en plongée, c’était sa passion.


    Et quand sa bouche s’approcha de la sienne, que ses lèvres se posèrent sur les siennes, Chris Bishop lui murmura : « Un jour, je saurai toute la vérité sur toi, Julia Frost. »


    *


    La vérité, pensait Julia en se glissant hors de son lit cette nuit-là pour aller retrouver Katie, la vérité, elle aussi, est incompréhensible, comme tout le reste.


    Elles se retrouvèrent à l’endroit où Julia avait jeté le portable dans l’eau, le soir de leur arrivée.


    Katie tenait la clé noire dans sa main, et elles regardèrent un instant les paillettes qui brillaient dans le noir. Julia remarqua qu’elles formaient les initiales A et F pour Angela Finder.


    « Tu es sûre ? demanda Julia.


    — Pourquoi ? Toi, tu ne l’es plus ?


    — Si !


    — Alors, c’est bon ! Ce ne sont pas des funérailles, c’est juste une clé qui a enregistré des zéros et d’autres chiffres. Rien de plus. »


    Une seconde plus tard, Katie leva le bras et jeta la clé dans l’eau.


    Elle disparut tout de suite.


    Et avec elle, le passé de Julia.


    Elle devrait se faire à l’idée de ne plus être Laura de Vincenz. En fait, ça faisait un moment qu’elle ne l’était plus. Sur une chose, au moins, Alex avait eu raison. Jusqu’à son arrivée dans la vallée, Julia n’avait existé que sur le papier. Mais la vallée les avait tous changés. Laura de Vincenz était devenue Julia Frost.


    Avec le battage médiatique qu’il y avait eu après le drame, tout le monde avait pu lire le lendemain matin dans la presse que son frère avait assisté au meurtre de leur mère. Il avait vu les coupables, il était le seul témoin. Depuis, ils étaient en danger.


    À partir de ce moment, Laura et Ralph de Vincenz avaient cessé d’exister.


    « Programme de protection des témoins », voilà comment ça s’appelait. Et cela signifiait qu’il fallait laisser tout son passé derrière soi. La police allemande avait donné à Laura de Vincenz l’acte de naissance, les super bulletins…, bref, la vie d’une autre fille. L’identité d’une fille qui était née le 24 décembre 1991 à Londres et qui était morte dans un accident de la route avec son frère Robert. Cette fille avait eu le nom de Julia Frost. On l’avait aussi choisie parce que les enfants de Vincenz parlaient très bien l’anglais grâce à leur mère.


    On avait expliqué à Julia que c’était comme un don d’organes. Quelqu’un meurt et un autre vit avec son cœur, ses poumons ou son rein, le temps que… oui, le temps que rien d’inattendu n’arrive. Être en sécurité était quelque chose que Julia avait oublié.


    Mais venir dans la vallée avait été leur décision. Le policier, qui était leur contact, avait accepté leur proposition, il en avait même été content. « Plus loin c’est, mieux c’est », avait-il dit.


    Mais il ne connaissait pas l’existence de cette lettre expédiée par Grace College, Grace Valley, Colombie-Britannique, Canada. Dans cette lettre, on accueillait Julia et son frère Robert comme de nouveaux étudiants à la fac.


    Et il ne savait pas non plus que ni Laura, ni Ralph, ni Julia Frost, ni son frère Robert n’avaient jamais postulé à Grace College.


    La main de Katie toucha son épaule, puis la fille se retourna et partit vers le collège. Quelques secondes plus tard, Julia retourna à l’infirmerie.


    Une fois dans son lit, elle se rendit compte qu’elle n’avait plus autant de mal à respirer, qu’elle n’avait ressenti aucune douleur dans la poitrine pendant sa sortie clandestine.

  


  
    Épilogue


    Trois semaines s’étaient écoulées. Il était minuit passé, des torches éclairaient la forêt sombre. C’était l’idée de Julia.


    « Qu’est-ce que tu veux faire ? lui demanda Chris qui marchait à sa droite à travers la forêt.


    — Tu vas voir ! » répondit Julia en se tournant. Puis, elle cria à Benjamin : « Tu as ta caméra ?


    — Ouais !


    — Et la batterie est pleine ?


    — Mais oui, j’en ai même pris une de plus.


    — Hé ! cria Rose. Jusqu’où on va, là ? Je n’ai pas envie de me perdre dans cette jungle.


    — On est presque arrivés ! »


    Les aiguilles des sapins craquetaient sous leurs pas, des branches faisaient du bruit dans le noir, le vent soufflait dans la flamme de la torche de Julia qui craignait qu’elle ne s’éteigne. Mais il y avait toujours la pleine lune qui éclairait la nuit de sa faible lumière.


    « Ça doit être près d’ici, tu ne crois pas, Katie ?


    — De quoi tu parles ?


    — De la clairière. De la pierre. »


    Julia vit que Katie avait compris de quoi elle parlait.


    « La plaque !


    — Oui.


    — De quoi parlez-vous ? » se plaignit Debbie.


    Elle était tout à fait rétablie et était la même qu’avant, même pire.


    « Là-bas ! » Julia indiqua l’endroit de sa main. La lumière de la lune éclairait la clairière devant eux. On pouvait y voir une pierre tombale, toute blanche dans le noir. La lumière des torches illuminait la dalle creuse, couverte de lierre et de fleurs.


    « C’est quoi ? demanda Rose, étonnée.


    — Vous connaissez l’histoire ? commença Julia. L’histoire de ces étudiants qui ont disparu dans les années 1970 ?


    — Mais je croyais que c’était une légende. » Les cheveux de Rose avaient poussé d’au moins un centimètre.


    « Non, c’est une histoire vraie ! » Les yeux de Debbie brillaient d’excitation. « J’ai vu des vieux articles de journaux !


    — Ils n’ont peut-être pas disparu. Ils ont peut-être juste réussi à s’enfuir de la vallée, dit Benjamin en rigolant.


    — Vous y avez déjà pensé, vous ? leur demanda Julia.


    — À quoi ? » David la dévisageait.


    « Nous sommes huit, lui répondit Robert en se mettant à côté de Julia.


    — Huit ? fit Rose.


    — Huit étudiants ont disparu à l’époque », expliqua Katie.


    Ils restèrent un moment sans rien dire et regardèrent les ombres étranges des torches sur la pierre.


    « Quelqu’un a apporté des fleurs ! remarqua David, étonné.


    — C’est moi, lui répondit Julia.


    — Pourquoi ? voulut savoir Benjamin.


    — Parce qu’il s’agit d’une tombe. Il faut s’en occuper. »


    Chris était le seul à ne pas encore avoir parlé.


    Benjamin approcha une torche de la pierre et remarqua, d’un ton déçu : « On n’arrive plus à lire grand-chose. Les lettres ont pratiquement disparu !


    — Où est ta caméra ? » lui demanda Julia.


    Benjamin posa son sac à dos et sortit sa caméra.


    « Filme bien la pierre ! »


    La caméra faisait du bruit dans le noir.


    « Tu penses qu’on pourra l’agrandir et la modifier, afin de pouvoir lire les inscriptions ? lui demanda Julia.


    — Avec un peu de chance.


    — Des rayons X seraient beaucoup mieux, dit Robert.


    — Bien sûr, notre petit Hercule va mettre la pierre sur ses épaules et la transporter directement à Fields, puis se payer un hélicoptère pour l’emporter au FBI. » Benjamin était mort de rire.


    « Non, mais, si tu me donnes tes films, je peux les envoyer par la poste à un institut qui s’y connaît en la matière, lui répliqua Robert.


    — Non, non, je ne donne jamais mes films. Sauf si tu me paies.


    — Avec quoi ? l’interrogea Debbie.


    — Avec du fric, du cash, du pognon !


    — Mais il doit bien y avoir d’autres moyens, les interrompit Rose. Je peux copier l’inscription ou, mieux encore, la calquer. Dès qu’il fera jour, ça ne posera plus aucun problème.


    — Bonne idée, répondit Julia.


    — Pourquoi tu t’y intéresses tellement ? s’enquit David.


    Elle ne lui répondit pas.


    « Essayons autre chose. » David sortit une lampe de poche. « Avance un peu avec la torche. Dans la lumière artificielle de la lampe, nous pouvons peut-être mieux éclairer les contours. »


    Julia s’approcha de la pierre et vit tout de suite qu’il était plus facile de lire l’inscription.


    « À quoi bon ? » demanda Chris. Sa voix était nerveuse. « Ce ne sont que des noms de morts. »


    Julia sentit son cœur battre.


    « Là, tout en bas, murmura-t-elle. Le dernier nom. »


    Benjamin cria : « Je crois que j’arrive à le lire. Même si… c’est un nom bizarre.


    — Vas-y, dis-le, l’interrompit Julia, impatiente.


    — Bon, si tu veux savoir, je crois que le premier nom, c’est Mark. Ça doit être le prénom, ensuite il y a un D, un E et… de Vin…, de Vincens ou de Vincenz. » Benjamin se leva. « Oui, Mark de Vincenz. Un nom bizarre, vous ne trouvez pas ? »


    Les flammes des torches vacillaient dans le vent.


    Pendant un instant, elles éclairèrent le visage de Robert. Il était blême. En Julia, une voix cria : c’est lui ! C’est vraiment lui ! C’est le nom de mon père !


    Elle s’était trompée. On ne pouvait pas se débarrasser de son passé, juste fermer les portes. Car le destin s’en mêle et les rouvre, ces portes, d’un coup.


    *


    Mark de Vincenz † 10 9 1974


    Angela Finder † 13 5 2010
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    La Vallée des Secrets


    Saison 2 (août 2012)


    La catastrophe


    Au milieu des montagnes du Canada se trouve une prestigieuse école pour enfants surdoués. Un lieu totalement coupé du monde qui dissimule bien des secrets. Dans les années 70, un groupe d’adolescents a disparu ici. On les a jamais revus. Personne ne sait ce qu’ils sont devenus, au point que leur disparition est devenue une sorte de légende pour se faire peur. Ils se sont volatilisés alors qu’ils se rendaient au sommet d’une montagne, un endroit qui, de tous temps, a suscité des mythes. Aujourd’hui, une quarantaine d’années plus tard, Katie et quelques amis de son école sont en route pour cette même montagne. Leur objectif : atteindre le sommet. Mais leur guide , un indien qui connaît parfaitement la région, disparaît. Et pour ne rien arranger, une tempête de neige se prépare…


    



    Le deuxième tome de la série best-seller : un choc littéraire plébiscité par la critique et le public.


    ISBN : 978-2-8246-0179-3


    



    www.city-editions.com


    



    



    
      
        [1]. Je ne sais pas où je peux aller. (NDT)

      


      
        [2]. Je sais que c’est fini. (NDT)

      


      
        [3]. Joins-toi à la fête/Car tous ne le feront pas. (NDT)

      


      
        [4]. L’escalier conduisant au paradis. (NDT)

      


      
        [5]. Morte est la nouvelle vie/Désespoir est la nouvelle survie. (NDT)

      


      
        [6]. Dis au revoir ou adieu/Choisis ton destin. (NDT)

      


      
        [7]. La plus grande sécurité réside dans la peur. (NDT)
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